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TONNERRE SUR CLEVELAND

L’Exécuteur

Vauvenargues


PROLOGUE

Mack Bolan ne dormait que d’un œil : le sommeil du combattant au cours duquel tous les sens demeurent constamment en alerte. Les senseurs du TACOM avaient détecté un mouvement anormal et un buzzer émettait un petit bruit discontinu sur la console technique. Instantanément lucide, le Guerrier quitta la couchette de son char de combat pour allumer un écran vidéo, et eut tout de suite un aperçu de la situation.

Dans la nuit humide, une caméra à infrarouges lui renvoya les images de deux véhicules en approche lente le long d’un bois délimitant une grande prairie en pente. Deux véhicules tout-terrain roulant avec précaution, tous feux éteints. Une seconde caméra latérale lui permit d’apercevoir un convoi de trois voitures à l’arrêt sur l’accotement d’une chaussée déserte, à moins de cinq cents mètres de sa position. En faisant pivoter le système de vision nocturne équipant le toit du TACOM, il repéra encore la masse compacte d’une sorte de fourgon trapu et il zooma sur l’objectif pour l’observer dans le détail. C’était un Hummer M-1025, un engin militaire blindé mais qui, en l’occurrence, n’était sûrement pas occupé par des soldats de l’armée régulière.

Connectant un capteur acoustique à la console de détection, il en régla la sensibilité, perçut rapidement divers sons amplifiés électroniquement, des bruits de pas maladroitement étouffés, quelques chuchotements et des souffles courts. À n’en pas douter, une troupe avançait dans l’obscurité, progressant dans sa direction. D’après l’intensité des sons analysés par la console, il y avait au moins une douzaine d’hommes en train de se frayer un chemin à travers le bois contigu.

Il entendit ensuite un cliquetis métallique, puis un juron étouffé et un ordre sec :

— Fais gaffe, connard ! Joue pas avec ton calibre !

L’Exécuteur en savait assez. Passant dans le poste de pilotage de son énorme mobil-home, il actionna le démarreur qui n’émit qu’un infime bruissement mécanique auquel succéda le ronronnement léger du gros moteur Toronado en mode silencieux. Puis, sans attendre, il fit rouler le mastodonte en marche arrière sur une vingtaine de mètres, manœuvra pour s’engager sur un chemin de terre longeant une petite rivière, et accéléra doucement.

Utilisant un amplificateur Startron, il avait une vision suffisamment claire pour diriger le TACOM sur le chemin boueux qui serpentait sur un demi-kilomètre avant de rejoindre une petite route secondaire menant à Garretsville puis à Hiram. De ce côté, la voie était dégagée. Il parviendrait facilement à fausser compagnie à la meute de chiens de chasse qui avait tenté une manœuvre d’encerclement, mais il ne se faisait pas d’illusions. S’ils l’avaient repéré et approché d’aussi près, c’est que ces gars possédaient des moyens techniques puissants et avaient été renseignés.

Comment avaient-ils su ? Bolan se posait la question mais ne trouvait pas de réponse logique, cohérente.

S’agissait-il d’un repérage opéré par satellite, après un marquage électronique ? Peu importait, en fait, mais ce qu’il concevait comme quasiment certain, c’était que la mafia n’était pas suffisamment équipée pour une pareille opération.

Bien sûr, l’Exécuteur était toujours considéré par l’armée comme un déserteur, depuis l’époque où il n’avait pas réintégré le Marines Corp, au Vietnam, à la suite de la tragédie survenue à sa famille. Il s’était alors lancé dans une vengeance implacable contre le Syndicat du Crime, poursuivant et éliminant impitoyablement les assassins de ses proches. Mais il y avait longtemps que les M.P. avaient abandonné les recherches en ce qui le concernait.

Quant aux flics de presque tous les États américains, ils avaient pris la relève, ainsi que le F.B.I. et les chasseurs de scalps de la mafia. Plus récemment, il s’était trouvé confronté aux forces du FENCEN – Fédéral Emergency National Center –, une milice occulte forte de plus de trois cent mille hommes recrutés pour la plupart parmi les barbouzes, les mercenaires et les agents de la C.I.A., secrètement contrôlée par des individus au top niveau de la politique et de la finance internationale.

Le déploiement de troupes aperçu sur ses écrans vidéo correspondait-il à une action du FENCEN ? C’était l’hypothèse la plus probable. Il s’en était sorti de justesse grâce à son système d’alarme électronique et, à présent, il mettait le cap à l’ouest en sourdine pour ensuite piquer sur Akron, plus au sud. Sans doute devrait-il poursuivre plus loin, trouver un endroit discret pour modifier l’aspect extérieur du TACOM, à l’aide de panneaux interchangeables rangés dans les cloisons du gros véhicule.

Mais il n’était pas question de trop s’éloigner de la région, car il était venu dans l’Ohio pour y retrouver une jeune femme imprudente, et porteuse d’un lourd secret, qu’il devait d’urgence tirer des pattes immondes des cannibales.

Une dizaine de minutes plus tard, il dépassa le village de Garretsville, accéléra en douceur, espérant avoir largué la meute lancée contre lui. Mais il déchanta bientôt en observant l’écran vidéo. Le Hummer M-1025 était visible dans son sillage, à moins de trois cents mètres, et un appui sur le zoom électronique lui montra trois autres véhicules roulant rapidement sur la même voie, à environ un kilomètre derrière lui.

La traque continuait. D’évidence, les charognards qui lui filaient le train s’accrochaient avec hargne. L’Exécuteur prit alors sa décision en quelques secondes. Il lui fallait conduire la meute à bonne distance de la petite agglomération, faire face, puis déclencher l’offensive sans délai. Avec toute la puissance de feu de son char de guerre.


CHAPITRE I

Il avait dépassé Hiram depuis quelques kilomètres quand il brancha son scanner radio, interceptant presque aussitôt une fréquence proche :

« — De Traqueur 3 à P.C. ! La cible se dirige sur la 82 vers Mantua Corners en direction de Cleveland ouest. On peut la rejoindre et l’intercepter dans quelques minutes.

— Négatif ! répliqua sèchement une voix autoritaire. On vous envoie un détachement depuis Reminderville et Northfield. Attendez le feu vert.

— On risque de rater notre coup ! Il y a une bifurcation de quatre voies secondaires à Aurora.

— Faites ce qu’on vous dit, Traqueur 3 ! Vous l’avez laissé filer au point D-7, ça ne vous suffit pas ?

— On pouvait pas prévoir, il nous a flairés…

— La ferme ! Transmettez seulement si nécessaire. Terminé ! »

Le silence se réinstalla. Dès le début de l’échange radio, Bolan avait actionné le localisateur gonio du bord, et des chiffres apparaissaient maintenant sur un écran, indiquant un axe précis. Ce n’était pas suffisant, il lui fallait un recoupement pour déterminer exactement le point d’émission du P.C.

Il arrivait à Mantua Corners et ralentit pour franchir l’agglomération, notant que le chauffeur du Hummer maintenait la distance, l’information qu’il venait de capter était des plus alarmantes. L’Exécuteur n’en doutait pas, des renforts convergeaient dans sa direction depuis Cleveland ouest, et il lui fallait à tout prix éviter un engagement trop proche de la ville portuaire. Le TACOM lui assurait une énorme puissance de feu, largement suffisante pour venir à bout de ses poursuivants, mais il craignait d’éventuels dégâts occasionnés aux civils.

Son écran de navigation G.P.S. indiquait qu’il avait parcouru deux kilomètres depuis Mantua Corners quand il entendit de nouveaux appels :

« — Traqueur 3, quelle est votre position ?

— On traverse Mantua Corners. La cible est toujours devant nous.

— On est au courant. Les renforts convergent sur Solon et Twinsburg. Le front ouest va être verrouillé. Poussez la cible droit devant vous.

— Pigé ! On poursuit. Et si le connard change d’axe, on vous appelle.

— Inutile, Traqueur 3 ! On saura toujours exactement où il se trouve. Silence radio, on vous rappellera ! »

La communication s’interrompit. De nouveaux chiffres s’étaient inscrits sur l’écran, complétant la première mesure du système gonio. Il suffirait ensuite de reporter ces coordonnées sur le clavier d’un ordinateur pour connaître exactement l’emplacement du P.C. ennemi.

Ce qui préoccupait le Guerrier pour l’instant, c’était une des dernières phrases entendues à la radio : « On saura toujours exactement où il se trouve. »

Ceux qui avaient organisé la traque de l’Exécuteur l’avaient déjà localisé quelques instants plus tôt dans la réserve forestière de Nelson, alors qu’il y faisait une pause avant de rallier Cleveland. La même question se posait encore : comment avaient-ils pu le repérer avec autant de précision depuis leur poste de commandement ?

La réponse lui parut soudain évidente et désagréable au possible. De toute urgence, il allait devoir brouiller sa piste.

Le char de guerre roulait à plus de 90 km/h sur la petite route, phares allumés. Il était parvenu à mi-chemin entre Mantua Corners et Aurora quand il coupa l’alimentation de l’ordinateur de navigation et de son G.P.S., ne laissant que le scanner radio branché en écoute. Puis il enfonça l’accélérateur, distançant subitement le Hummer de plusieurs centaines de mètres.

À 130 km/h, concentré sur la conduite du mastodonte, il franchit un virage allongé, dut ensuite ralentir pour en négocier un second beaucoup plus aigu débouchant sur une longue ligne droite. Et il aperçut soudain ce qu’il cherchait. C’était une petite voie secondaire repérée un peu plus tôt sur l’écran du G.P.S. et qui s’enfonçait dans un bois.

Rétrogradant et freinant brutalement, Bolan y engagea le TACOM qu’il fit rouler sur une vingtaine de mètres avant d’éteindre les phares. Il n’eut que quelques instants à attendre dans l’obscurité totale avant de percevoir le grondement du Hummer 1025 lancé à trop vive allure dans le virage, nota le hurlement de ses pneus et le double faisceau lumineux qui balaya les arbres. Le véhicule récupéra pourtant sa trajectoire après deux embardées et reprit de la vitesse. Une vingtaine de secondes plus tard, les trois autres caisses dépassèrent à leur tour sa position, leurs chauffeurs ayant abordé la courbe avec plus de prudence. Puis les ronflements sourds s’estompèrent, se diluant dans la nuit.

Le Guerrier abaissa de nouveau le casque de vision nocturne sur son front et fit redémarrer le char de combat sur la petite route cahoteuse, roulant tous feux éteints à vitesse modérée. Il parcourut ainsi deux kilomètres dans les sous-bois qui firent bientôt place à une succession de prairies en friche bordant la voie qui s’était transformée en chemin de terre boueux. Un peu plus loin, il coupa à travers champs pour amener le TACOM à mi-hauteur d’une petite colline à pente douce, le fit stopper contre un bosquet et laissa tourner le moteur au ralenti.

Il ne s’écoula pas longtemps avant que son scanner accroche une nouvelle émission radio. La voix du type paraissait tendue :

« — Traqueur 3 ! Avez-vous toujours la cible en vue ?

— Non, que dalle ! Il a accéléré à fond la caisse avant un virage et on ne voit plus son cul ! Merde ! J’croyais que vous sauriez toujours où est ce fumier ?

— On n’a plus d’écho.

— On va forcer encore l’allure, il a pas pu s’évaporer !

— Négatif ! Quelle est votre position ?

— Pas loin d’Aurora, deux kilomètres au max.

— Stoppez ! Il n’a pas pu prendre autant de distance. Laissez un véhicule sur place en barrage. Le 1025 et les deux autres refont la route en sens inverse. Tâchez de repérer une route ou un chemin de traverse.

— Vous croyez que…

— Discutez pas et magnez-vous !

— D’accord, P.C. On y va. »

Bolan eut un bref sourire dans l’obscurité. L’hypothèse se vérifiait. Depuis qu’il avait coupé son G.P.S. et l’ordinateur de navigation, l’ennemi ne recevait plus aucune indication. C’était ses propres moyens radio qui l’avaient trahi. Il ne chercha pas à comprendre par quelle astuce technique ils étaient parvenus à le retracer avec autant de précision, ce n’était guère le moment. Il y avait beaucoup plus urgent.

En revanche, il pouvait localiser ses poursuivants lorsqu’ils émettaient pour correspondre avec leur central. Il y eut bientôt un nouvel appel sur une fréquence différente :

« — Traqueur 5 pour P.C. !

— On vous écoute, Traqueur 5.

— On approche d’Aurora. Consignes ?

— Continuez. Dépassez Aurora et rejoignez Traqueur 3.

— O.K.

— Traqueur 4 ? »

Une autre voix répondit aussitôt avec un accent traînant :

« — Ouais, ici Traqueur 4. On vient de franchir Twinsburg.

— Accélérez, vous êtes à la traîne.

— On fait ce qu’on peut, merde !

— Je vous dis d’accélérer !

— Ouais, O.K. ! Compris.

— À traqueurs 3,4 et 5… Ouvrez les yeux et retrouvez cette putain de cible ! »

Quelques brèves répliques vinrent en confirmation et ce fut de nouveau le silence. L’affaire se précisait.

Les trois équipes lancées à sa recherche finiraient par trouver la voie secondaire qui lui avait permis d’échapper à la traque, mais le ratissage prendrait du temps. L’Exécuteur, lui, n’avait ni le temps ni l’envie de s’éterniser dans ce coin désert. Mais s’il se contentait de prendre le large en douce, le risque de se faire retracer une nouvelle fois était sérieux. D’un autre côté, le terrain qu’il occupait lui était favorable, d’autant plus que les cannibales n’avaient pas d’autre choix que de débarquer par le chemin qu’il avait lui-même emprunté.

En quelques secondes, sa décision fut prise. Puisqu’il y avait une faille dans son équipement, il pouvait en profiter.

Il allait donc aider la meute à venir jusqu’à lui.

Rebranchant le G.P.S. couplé à l’ordinateur de navigation, il poussa graduellement la puissance et laissa le système actif tout en étudiant le terrain légèrement vallonné qui s’étendait devant lui. L’obscurité était d’une densité extrême, mais le casque Startron fixé sur son front lui procurait une excellente visibilité jusqu’à la zone boisée, à environ huit cents mètres de sa position.

Enfin, ce qu’il attendait se produisit. La voix froide du dispatcher annonça soudain :

« — Écho en G-12. Traqueurs, confirmez la réception ! »

Trois réponses arrivèrent aussitôt sur la fréquence.

« — O.K. pour Traqueur 5 ! C’est pas trop tôt.

— Bien compris, de Traqueur 3.

— Traqueur 4. Idem. On pourrait avoir plus de précision ?

— Attendez la mise au point. »

Une quinzaine de secondes s’égrenèrent avant que le dispatcher reprenne :

« — Notez les paramètres, ils ne seront pas répétés… G-122 et F-217 pour une précision de quinze mètres.

— Banco ! On a repéré une petite route de merde qui a l’air d’aller par-là.

— Signalez l’embranchement pour les autres.

— Un instant, P.C… Bon, le G.P.S. indique H-334 et G-251. Pour moi, ça coïncide.

— Accélérez la progression.

— T’inquiète, on va le retrouver, cet enculé !

— Pas de commentaire ! Perdez pas de temps, infiltration et déploiement avant contact. Le commandement exige un résultat définitif.

— Roger ! claironna une voix excitée précédant deux autres accusés de réception.

— Silence radio jusqu’au contact ! »

Le Guerrier sentait le sang puiser plus vite dans ses artères. L’affrontement était proche. Il ne se faisait aucune illusion sur le « commandement » en question. L’opération en cours n’avait rien à voir avec une action militaire régulière. Il ressentait presque physiquement la présence de plus en plus proche de charognards du Crime Organisé associés à cette monstrueuse milice sous les ordres d’un pouvoir occulte tout-puissant. Les échanges radio qu’il avait entendus étaient typiques de ce qu’il connaissait du FENCEN, il n’avait pas de doute à ce sujet.

Débranchant de nouveau son dispositif de navigation, il fit doucement démarrer le TACOM en direction de la petite vallée en contrebas, le conduisit jusqu’au sommet d’une colline broussailleuse derrière laquelle il le fit disparaître presque entièrement, ne laissant dépasser que le toit. Un instant plus tard, il actionna le système de mise en place de la tourelle lance-missiles, fit sortir une caméra périscopique, puis se tint prêt au combat, tous ses sens en alerte.

— Traqueurs traqués ! grogna-t-il avec un petit rictus sec.


CHAPITRE II

Il vit d’abord déboucher le Hummer de la zone boisée. Le véhicule blindé roulait lentement, phares éteints. Son conducteur utilisait d’évidence un système de vision nocturne, ainsi que ceux qui l’accompagnaient. Sur l’écran couplé à la caméra Startron, Bolan discernait cinq lueurs provenant de l’habitacle et correspondant à des faisceaux infrarouges. Des dispositifs thermiques à rayonnement actif qui ne passaient pas inaperçus.

Poussant la sensibilité de la caméra, il distingua nettement les silhouettes entassées dans le véhicule militaire. Quelques instants plus tard, il vit apparaître deux 4 x 4 civils roulant presque collés l’un à l’autre. Ces gars étaient bien imprudents.

« — Traqueur 3 à P.C. ! fit soudain la radio après de longues minutes de silence.

— P.C. à l’écoute !

— On est dans la zone, à moins de six cents mètres du point indiqué.

— O.K. Attendez Traqueurs 4 et 5. Répartissez-vous ensuite en progression frontale et investissez le secteur.

— Vous confirmez les ordres ?

— Aucun changement. Détruisez la cible.

— Banco ! On a hâte d’avoir la grande pute dans le collimateur.

— Pas de commentaire ! »

La radio redevint muette. L’Exécuteur avait examiné les deux véhicules tout-terrain arrêtés derrière le Hummer. Leurs occupants n’étaient apparemment pas équipés pour la vision de nuit, à part les deux chauffeurs qui avaient coiffé des casques à rayonnement thermique. Bolan pensa qu’il s’agissait peut-être de tueurs de la mafia engagés pour prêter main-forte au FENCEN. L’un d’eux descendit du second 4 x 4 et fit quelques pas pour aller uriner dans l’herbe, un pistolet-mitrailleur suspendu par une bretelle à son épaule. Il portait des vêtements civils, un pantalon serré et un blouson de motard. Réintégrant l’habitacle, il adressa un bras d’honneur en direction des collines et referma brutalement la portière. Un truand recruté dans le Milieu, sans aucun doute.

Le temps s’écoula ensuite avec une lenteur pesante dans la nuit opaque. Il fallut un peu plus de quatre minutes avant l’apparition d’un Hummer 1025 identique au premier, et d’un gros Dodge 6x6 pourvu d’un plateau à ridelles. Plusieurs hommes étaient visibles, entassés à l’arrière. Ceux-là étaient vêtus de combinaisons moulantes et portaient un armement d’assaut.

Centrant de nouveau la vision sur le Hummer de tête, Bolan observa le type qui venait d’apparaître à travers une trappe en même temps qu’une mitrailleuse Hotchkiss .50. Il le vit ensuite se baisser pour attraper un gros tube métallique que l’Exécuteur identifia aussitôt : un lance-roquettes Armbrust capable de tirer des projectiles de 67 mm jusqu’à une distance d’un kilomètre et demi.

Il en fut de même pour le second Hummer 1025, à cette différence que deux gars en combinaisons et serre-tête s’étaient placés en position de tir, leurs bustes bien visibles au-dessus du hard-top. L’un d’eux se tenait derrière la mitrailleuse tandis que l’autre assujettissait l’Armbrust sur un support métallique.

L’adversaire ne lésinait pas sur les moyens offensifs, l’affaire était plus que sérieuse. Le Guerrier, lui, était prêt à accueillir la troupe d’assassins qui le traquait depuis la réserve de Nelson. Il avait déjà programmé son ordinateur de tir et prévu les phases de l’affrontement. Mais le temps s’écoulait lentement, comme si ces spadassins du diable hésitaient à lancer l’attaque. Que faisaient-ils donc ? Attendaient-ils l’arrivée d’un moyen aérien, d’une troupe de renfort aéroportée ? D’après les échanges radio entendus, il n’en était pas question. Enfin, les ondes portèrent un bref message :

« — Tout le monde est en place, P.C. »

Quasi instantanément, une répliqua claqua :

« — Roger ! Allez-y ! »

Bolan avait élargi le champ visuel sur son écran, englobant ainsi les cinq véhicules qui venaient de s’ébranler, s’éloignant les uns des autres pour se déployer sur un front d’attaque. Il n’était pas question de les laisser prendre trop de champ. Les réticules du viseur électronique étaient déjà centrés sur le Hummer de tête et l’Exécuteur déverrouilla la commande de mise à feu. La fête allait commencer.

Le véhicule blindé n’était plus qu’à quatre cents mètres de sa position quand il enfonça résolument le bouton de déclenchement. Un grondement bref retentit au-dessus du TACOM, précédant une violente stridulation tandis qu’un missile giclait de la tourelle sur une trajectoire tendue. L’impact eut lieu une seconde et demie plus tard dans une détonation fracassante. Une boule de feu se développa autour de l’engin blindé dont la carcasse métallique explosait en tout sens, projetant des corps désarticulés alentour et criblant d’éclats un 4 x 4 trop proche dont la caisse oscilla violemment sous l’onde de choc.

Déjà, les réticules s’étaient centrés automatiquement sur la seconde cible. Le chauffeur du deuxième Hummer manœuvrait à la hâte pour prendre du champ, accélérant à fond en oblique. Le servant de la mitrailleuse M.SO tiraillait à tout-va dans la direction présumée de l’attaque, arrosant surtout les broussailles à flanc de collines. Actionné fébrilement, l’Armbrust vomit une roquette qui fila sous un angle trop important, passa largement au-dessus d’un tertre planté d’arbres et se perdit dans les ténèbres.

Le tireur tenta d’engager un second projectile dans son tube, mais il eut à peine le temps d’apercevoir une brillante étincelle au sommet d’une colline, la notion fugace qu’un oiseau de feu fondait dans sa direction. Il mourut en même temps que ses potes à l’intérieur de la caisse blindée, dans l’infernale lueur de l’impact.

Le vacarme de la déflagration faisait encore écho dans les collines quand le TACOM se démasqua de sa position et se mit à rouler sur la pente en pleine accélération, salué par une grêle de projectiles tirés à la va-vite et sans précision. Les trappes des mitrailleuses latérales s’étaient déjà ouvertes quand Bolan immobilisa son char de guerre, le présentant de côté par rapport au front ennemi. Sans délai, il lâcha une succession de salves, orientant le tir multiple sur les 4 x 4 d’appoint et le Dodge d’où sautaient précipitamment des silhouettes sombres.

Il en vit plusieurs se faire déchiqueter par les énormes balles de 12,7 mm, d’autres courir pour se mettre à couvert. Pour décourager un repli, Bolan expédia deux missiles derrière leurs positions et la double explosion les fit refluer en désordre vers le front d’attaque.

Laissant les mitrailleuses latérales tirer en automatique, il largua encore deux autres roquettes sur les 4 x 4 que leurs occupants avaient quittés précipitamment. Frappés de plein fouet, les deux véhicules se désintégrèrent dans une lueur qui illumina le terrain sur plusieurs centaines de mètres. Quant au Dodge, il flambait gaillardement, une colonne de fumée s’élevant à la verticale.

Des détonations éparpillées continuaient de se faire entendre. Quelques impacts retentirent contre le flanc du TACOM, mais le feu adverse manquait de conviction. Il était temps de procéder au nettoyage final. Larguant six grenades fumigènes par les trappes latérales, Bolan passa ensuite à l’arrière du véhicule, s’équipa d’un combiné de combat M-16/M203, de son AutoMag « Big Thunder » et boucla sur sa combinaison noire une grosse ceinture de munitions.

Après avoir branché les défenses automatiques du char de guerre, il se lança au pas de course dans les broussailles, le casque Startron toujours fixé sur son front. Après l’impact des grenades balancées à plus de cent cinquante mètres, des nuages de fumée dense s’étaient répandus de place en place, en arc de cercle autour du TACOM. L’Exécuteur utilisa ce rideau de fumée pour couvrir sa progression, s’en écarta ensuite et s’immobilisa, un genou au sol, inspectant le terrain devant lui. Le silence s’était appesanti sur la zone d’affrontement et paraissait irréel après les violentes pétarades et les déflagrations qui avaient saturé la nuit.

Des touffes de végétation constellaient le sol, avec çà et là quelques arbres chétifs. Une zone particulièrement propice au camouflage, mais c’était sans compter avec l’avantage d’une vision nocturne. En arrière-plan, le Dodge continuait de brûler et des flammes commençaient à s’échapper d’un 4 x 4 disloqué par l’explosion d’un missile.

Au bout de quelques secondes, le Guerrier repéra cinq silhouettes tapies dans les hautes herbes. Deux types rampaient lentement vers l’arrière du front, cherchant manifestement à se dégager de la mauvaise passe. Trois autres se tenaient immobiles, dispersés de dix mètres en-dix mètres. À travers le Startron, leurs faisceaux thermiques étaient visibles. Ceux-là appartenaient sans doute au FENCEN et ils étaient les plus dangereux.

Alignant le combiné de combat sur la cible plus proche, Bolan retint un instant sa respiration et caressa doucement la détente. La courte rafale déchira les ténèbres tandis que la silhouette embusquée une cinquantaine de mètres plus loin se redressait brusquement avant de s’effacer.

Une fraction de seconde plus tard, le Guerrier se laissa tomber au sol et roula sur lui-même pour dégager sa position. Il se félicita aussitôt de cette manœuvre, car deux rafales crépitèrent de concert, cisaillant des branches et faisant sauter des touffes d’herbe à l’emplacement qu’il venait de quitter.

Laissant les tireurs épuiser leurs chargeurs, il se redressa ensuite et leur renvoya le feu par petites salves répétées de trois ogives à la fois, vit leurs corps se casser et s’effondrer, puis se déplaça très vite et disparut dans la fumée.

Un court instant plus tard, un nouveau chargeur engagé dans le M-16, il surgit près de deux porte-flingues dont l’attention était portée en direction de la dernière fusillade. Bolan s’était déplacé silencieusement, mais l’instinct des deux types les fit se retourner à son approche. L’un d’eux pivota vivement en alignant un pistolet-mitrailleur, juste à temps pour encaisser en pleine poitrine une salve de petits frelons brûlants, la rafale se poursuivant pour cisailler son acolyte qui s’agita frénétiquement au rythme du staccato. Puis, sans attendre l’affaissement des corps, Bolan reflua et disparut dans le brouillard artificiel, s’apprêtant à une nouvelle attaque éclair.

C’était un petit jeu qu’il connaissait parfaitement. Il l’avait appris durant sa guerre dans le Sud-Est asiatique et l’avait maintes et maintes fois mis en pratique au cours de sa longue croisade contre le Crime Organisé.

De la troupe d’assaut lancée contre l’Exécuteur, il ne restait plus grand-chose. Sur les cinq véhicules détruits, deux flambaient joyeusement et celui qui était resté en barrage sur la route, du côté d’Aurora, n’allait sûrement pas se pointer dans la zone d’accrochage. Il ne devait plus rester que trois ou quatre malfrats encore en état de combattre. Un peu plus tôt, Bolan en avait aperçu deux qui tentaient de se replier. Il les revit soudain alors qu’ils se redressaient pour s’éloigner dans une course frénétique vers les sous-bois. Les ajustant avec le M-16, il leur dépêcha une longue giclée d’ogives de .223 qui les fit courir un peu plus vite avant de les étaler au sol pour le compte.

Mais la mortelle partie n’était pas terminée. À l’instant précis où il commençait à se déplacer, Bolan entendit un coup de feu sourd, tiré depuis une position proche, et il éprouva une sensation cuisante à l’épaule gauche. Plongeant immédiatement, il roula sur lui-même, lâcha une longue rafale vers le tireur embusqué et se déplaça encore de quelques mètres avant de remplacer son chargeur vide. Trois coups de feu claquèrent encore. Un gros massif de broussailles frémit un peu plus loin sous la poussée d’une bordée de plombs.

D’après la sonorité, il s’agissait de grosses charges de chevrotines tirées par un riot-gun. Et le flingueur n’était pas seul ; il y en avait un second, pas très loin, qui arrosait méthodiquement le coin avec une arme similaire, cherchant à débusquer l’invisible gibier. Ce furent les lueurs fugaces au départ des coups de feu qui signalèrent leurs positions. Le plus proche récolta en pleine poitrine une volée de petites ogives en furie, lâcha son riot-gun et partit à la renverse, tandis que le M-203 vomissait une grenade qui éclata pratiquement aux pieds de son comparse, le volatilisant dans une gerbe de feu et de particules d’acier.

S’élançant sur une trajectoire courbe, l’Exécuteur rejoignit un petit tertre au sommet duquel il se coucha à plat ventre pour examiner la situation. Là-bas, à environ deux cents mètres, quelque chose bougeait près de la carcasse éventrée d’un 4 x 4. Réglant son casque Startron pour un zoom maximum, il localisa une silhouette engoncée dans une combinaison de combat, qui s’efforçait de sortir de l’épave un tube que Bolan identifia comme étant un LAW, une arme antichar dont il connaissait trop bien l’efficacité.

Sur ses arrières, le brouillard artificiel s’était presque complètement dissipé et le TACOM était à présent visible, même sans l’aide d’un appareil de vision nocturne. La lueur dansante des foyers d’incendie éclairait d’ailleurs le théâtre opérationnel, suffisamment pour que le char de guerre devienne une cible facile pour une telle arme.

Le type, à présent, avait étiré la rallonge du LAW et s’affairait à en armer le mécanisme. Il n’y avait pas une fraction de seconde à perdre. Glissant une grenade à fragmentation dans la culasse du M-203, Bolan calcula rapidement une relève et appuya sur la détente. L’énorme ogive de 40 mm gicla dans un bruit étouffé sur une trajectoire courbe, précédant de trois secondes l’envoi d’un second projectile explosif, puis d’un troisième que l’Exécuteur enchaîna pour assurer ses chances d’un coup au but.

À cette distance, le M-203 manquait de précision. Le premier engin percuta le sol à moins de vingt mètres de la cible qui chancela sous le souffle de la déflagration, mais le deuxième lui atterrit presque dessus et le fit disparaître dans une brutale gerbe de lumière et de chaleur.


CHAPITRE III

Le vacarme des explosions retentissait encore quand Bolan se remit en marche, à la recherche d’une résistance encore possible, prêt à faire feu instantanément, mais plus aucun mouvement ne se manifestait sur le champ de bataille. Seuls quelques gémissements attirèrent son attention à proximité de l’épave d’un 4 x 4. Il s’approcha du type agonisant dont le ventre saignait abondamment, labouré par des éclats arrachés au véhicule. C’était un gars d’une trentaine d’années au visage brutal crispé par la souffrance. Il portait des vêtements civils, blouson de cuir, jean et chaussures de ville.

Ses yeux vitreux se fixèrent sur la haute silhouette noire qui venait de s’immobiliser près de lui. Une bulle de sang creva sur ses lèvres quand il bégaya quelques mots hachés :

— On… on l’a… eu ?

— De qui parles-tu ? renvoya Bolan.

— La… la… pute… Le grand… fumier…

— Négatif. Vous l’avez tous eu dans le dos.

— Comment ça ?…

— Le coup est raté. J’ai liquidé tes potes.

L’autre eut un spasme. Ses lèvres se tordirent.

— M… merde ! C’est… toi ?

— Ouais. Tu as quelque chose à ajouter ?

— J’ai mal… Putain, j’ai… vachement… mal.

— Tu voudrais que j’aie mal à ta place ?

— Tire-moi… de là. J’veux… un… toubib.

— Il est trop tard.

— Enfoiré !… Joss… Joss aura ta peau, tu peux me… croire.

— Tu bosses pour Joss ?

— Tu sais… qui c’est ?

— Joshua Mountain ?

Le mourant émit un ricanement douloureux.

— Il va t’arracher… les couilles, Bo… Bo… Bolan.

— Il peut toujours espérer. C’est tout ?

— Va te faire… enculer !

Bolan estima que le gars en avait pour un moment à souffrir avant de faire le grand saut.

— Tu as un nom ? lui demanda-t-il.

— Pourquoi… j’aurais… pas de nom ? C’est Jacky. Ouais… Jacky The Hammer. T’as entendu… parler… de moi ?

— Tout le monde te connaît. Ciao, Jacky.

L’AutoMag venait d’apparaître dans la grande pogne de l’Exécuteur. Il aboya aussi fort qu’un coup de tonnerre, et la cervelle de Jacky le Marteau éclaboussa le sol.

Une fouille rapide du cadavre ne rapporta qu’une pochette contenant plusieurs cartes de crédit, une carte d’identité toute neuve et probablement fausse, ainsi qu’une feuille de papier sur laquelle étaient griffonnés quelques numéros de téléphone. Bolan empocha le tout, puis alla inspecter un corps allongé au pied d’un taillis. Celui-là portait une combinaison bleu sombre sans aucun signe distinctif, à part un numéro à six chiffres tatoué à la base de son cou. Aucun papier sur lui, pas même un objet personnel qui aurait pu permettre de le retracer.

Le Guerrier ne s’était pas trompé en imaginant une opération du FENCEN, et ce n’était pas la première fois que cette milice illégale travaillait de concert avec le Syndicat du crime.

Il lui fallait maintenant quitter au plus vite ce coin lugubre vers lequel des équipes de buteurs étaient sans doute déjà en train de converger. Il décida de piquer carrément à travers champs et de poursuivre en direction d’Alpine Valley puis Hambden par la route 44, avant de rejoindre Willhougby Hill tout au nord de Cleveland. Entre-temps, il aurait modifié l’aspect extérieur du TACOM qu’il lui faudrait planquer quelque part.

Il réintégra son « gros veau », ainsi qu’il le nommait par dérision, tout en réfléchissant à la façon dont les charognards du FENCEN avaient pu le localiser. En attendant de découvrir exactement la faille, pas question d’utiliser ses moyens radio ni même son téléphone portable.

En lançant le moteur, il grimaça. Sa blessure à l’épaule venait de le tirailler sérieusement. Sans doute une chevrotine chopée dans la dernière fusillade, mais ça pouvait attendre. Il serra les dents et mit le cap au nord, l’énorme masse du TACOM se fondant dans les ténèbres.

 

À 23 h 30, une conférence ultra secrète se tenait dans un immeuble dépendant du National Security Council, à Washington. La salle qui accueillait les participants était entièrement capitonnée et avait été préalablement passée aux détecteurs de micros. Sur le palier ainsi que dans la rue, des agents de sécurité en civil se tenaient en alerte, ayant reçu des consignes spéciales pour interdire toute approche des lieux durant la réunion regroupant neuf personnages parmi les plus importants de VU.S. Intelligence Community.

Harold Brognola, le numéro Un du Justice Department, avait été convoqué à cette réunion, prévenu une heure plus tôt par un appel laconique émanant directement de la Maison Blanche. Il était accompagné de Frank Vitali, un grand type blond qui dirigeait le Département 127 du Bureau Fédéral, un service chargé des « affaires spéciales ».

Assis des deux côtés d’une longue table rectangulaire, sept autres personnes aux visages graves discutaient à voix contenue en attendant l’arrivée du président de séance. Ils échangeaient des avis et formulaient des hypothèses sur l’ordre du jour qui n’avait pas encore été communiqué officiellement, mais que certains connaissaient déjà.

Un bruit avait circulé selon lequel la réunion serait présidée par l’hôte de la Maison Blanche en personne, mais une information était venue le démentir quelques instants plus tôt : « Le Président est retenu à la War Room, il étudie un dossier urgent. »

Harold Brognola avait les traits tirés et ses yeux cernés accusaient l’état de fatigue qui pesait sur lui depuis longtemps. Quelques semaines plus tôt, il avait failli perdre la vie au cours du dernier blitz de son vieux complice, l’Exécuteur(1), et rien que durant les deux derniers jours, il n’avait pratiquement pas fermé l’œil, affairé à diriger simultanément plusieurs enquêtes sur un introuvable réseau terroriste désigné par l’Exécutif.

Dès son arrivée, il avait eu un regard critique sur les sept personnages qui occupaient déjà les lieux, et s’était posé une question épineuse sur la disparité des participants. La réunion n’avait rien de commun avec les habituelles séances où paraissaient au moins deux membres du staff présidentiel.

L’homme qui se trouvait en face de lui, de l’autre côté de la table, était le général David Lockley qui dirigeait le Département de Maintenance Extérieure de la C.I.A., un euphémisme pour désigner le service chargé de la coordination des troupes envoyées en Irak, en Afghanistan et dans les régions qualifiées « chaudes » d’Amérique latine. Affichant la cinquantaine, Lockley était de forte corpulence avec un visage empâté et de tout petits yeux à peine visibles à travers ses paupières lourdes.

À sa droite se tenait John Fleisher, un type grand et sec dont les accointances avec des ténors de la mafia étaient connues de certains initiés, dont Brognola. Il n’en était pas moins sénateur et homme d’affaires, en relation directe avec les dirigeants d’une très importante compagnie pétrolière et ceux de l’industrie d’armement.

À gauche du général Lockley, un homme petit et bedonnant griffonnait des arabesques sur une feuille de papier posée en face de lui, le visage fermé, apparemment en proie à des pensées épineuses. Celui-là se nommait Ari Kurzenberg. Il occupait le troisième rang à la direction de la National Security Agency et avait le contrôle quasi total du réseau Échelon, le dispositif d’écoutes électroniques internationales. Près de lui, tourné vers un colonel en uniforme, Averel Bushman discutait avec celui-ci, ponctuant ses paroles de gestes persuasifs. Bushman était un personnage à l’allure distinguée, au regard vif derrière des lunettes à montures en or, dont Brognola connaissait bien la réputation. C’était l’un des membres les plus retors et les plus dangereux de la communauté politico-militaire de Washington. Un cannibale que l’on considérait comme une des éminences grises de Richard Perle, alias le « Prince des Ténèbres », qui présidait depuis des années le Defense Policy Board.

Apparemment très attentif à ce que lui disait Bushman, le colonel Mark Stanford dirigeait officiellement le Comité de Planification Intérieure, une appellation des plus vagues pour désigner les équipes paramilitaires agissant secrètement et en toute illégalité à l’intérieur de la nation. Harold Brognola employait un autre terme pour qualifier le C.P.I. : FENCEN, la milice de l’ombre dont les composantes étaient recrutées parmi d’anciens Gis et flics dévoyés, ou carrément au sein du Crime Organisé.

Les deux derniers participants à la réunion étaient assis à la droite de Frank Vitali : Lewis Jackson et Sivan Ellner, deux compères haut placés dans la hiérarchie de l’establishment américain. Le premier manipulait d’immenses marchés d’armement au profit du groupe Halliburton tandis que le second faisait dans l’immobilier international. Leurs points communs : tous deux étaient conseillers au State Department et occupaient des postes dirigeants au sein de l’American Israel Affairs Committe, l’une des plus puissantes organisations pro-israélienne aux Etats-Unis, en liaison avec le MOSSAD.

Avec plus de trente minutes de retard, un nouveau personnage fit subitement son apparition, alla s’asseoir en bout de table et déposa devant lui un dossier peu épais qu’il ouvrit aussitôt. Il se nommait John Fuller. Vitali et Brognola le connaissaient. Ils avaient plusieurs fois eu affaire à lui et ne l’aimaient pas, bien qu’il fût l’un des principaux conseillers de la Maison Blanche.

Il toussota avant d’entamer d’un ton impersonnel :

— Des événements graves ont motivé l’urgence de cette réunion. Nous avons la certitude que des agents étrangers ont infiltré nos services et se sont emparés de documents classés secret-défense. Le général Lockley va vous exposer les faits.

Lockley hocha ostensiblement la tête.

— Il s’agit de documents ultra confidentiels sur la planification de notre bouclier défensif, déclara-t-il. Autant vous dire que si un pays belligérant s’en empare, nous avons tout à craindre. C’est tout notre système stratégique et tactique qui est concerné, et si nous ne récupérons pas très vite ces pièces, nous serons dans l’obligation de remanier de fond en comble le dispositif global.

— À quand remonte la découverte de cette… heu… fuite ? questionna Averel Bushman, le consultant du Policy Board.

— À moins de trois jours. Nous avons d’abord pensé que le dossier était en consultation dans un service du N.S.C., mais les recherches ont finalement abouti à la négative.

— Avons-nous une indication sur l’origine de cette disparition ? intervint Lewis Jackson.

— J’allais y venir, répliqua Lockley. L’incident coïncide avec une autre disparition, celle d’un ingénieur militaire du NORAD, temporairement en poste au Pentagone, un certain Edward Maloney. Voilà trois jours, il a quitté son bureau et personne ne l’a revu depuis, ni au Pentagone ni au NORAD, pas plus qu’ailleurs. La sécurité militaire le recherche activement.

— Sans le moindre résultat, ajouta John Fuller d’un air pincé. David, parlez-nous de la relation qu’avait Maloney avec cette journaliste communiste.

— Gwen Dallas, oui… C’est sous ce pseudo qu’elle travaillait pour la télévision. Son vrai nom est Olga Terechka, d’origine russe. Depuis trois mois, Maloney la voyait régulièrement, ils ont même passé deux week-ends ensemble, l’un à Niagara Falls, l’autre sur les bords du lac Erié, près de Cleveland. On aurait pu imaginer qu’il y avait une relation sexuelle entre eux, mais les rapports de nos agents démentent cette hypothèse.

— Ils étaient tous les deux sous surveillance ? demanda Kurzenberg.

— Oui. Depuis quelque temps, Maloney avait accès aux dossiers ultrasensibles du Pentagone. Son grade de colonel et ses accréditifs l’autorisaient à cette consultation, c’était d’ailleurs pour cette raison qu’il avait été délégué par le NORAD afin de vérifier la concordance des plannings. Conformément à la règle, il était donc sous contrôle.

— À vous entendre, ça n’a pas servi à grand-chose, lâcha Harold Brognola d’un ton ironique.


CHAPITRE IV

Plusieurs paires d’yeux s’étaient dardés sur lui comme s’il venait de proférer un juron. Le général Lockley renvoya avec condescendance :

— Il n’y a rien à reprocher à la Sécurité militaire, ces gars ont fait correctement leur boulot.

— Et la fille, la journaliste ? Pour quelle raison l’impliquez-vous dans cette affaire ?

— C’est un élément réactionnaire, assura une nouvelle fois le conseiller de la Maison Blanche, comme si cela expliquait tout.

— Vous voulez dire qu’elle fait de l’activisme ?

— Ce n’est pas la première fois qu’elle tente de discréditer le gouvernement par ses propos dans les médias. Elle a été jusqu’à déclarer que le Président et son équipe avaient commandité les attentats du 11 septembre ! Vous vous rendez compte ?

— Une folle ! cracha Sivan Ellner.

Kurzenberg haussa les épaules :

— Peut-être une folle, mais aussi une ennemie de la démocratie ! C’est avec des gens comme elle qu’on aboutit à des crises politiques et qu’on suscite des complots.

— Serions-nous sous un régime totalitaire ? suggéra Brognola.

— Que voulez-vous dire ?

— Je pensais à la liberté d’expression.

De nouveau, des regards le fustigèrent. Ses remarques ne plaisaient pas, c’était évident. Il grimaça :

— Maintenant, nous allons peut-être apprendre que cette Gwen Dallas a disparu elle aussi ?

— C’est effectivement ce qui s’est passé. Et en même temps qu’Edward Maloney. On les a vus pour la dernière fois se rencontrer à proximité de l’aéroport national. Ils ont pris un vol pour Pittsburgh, en Pennsylvanie, où ils ont loué une voiture, et depuis… leur trace se dilue dans l’atmosphère.

Kurzenberg intervint nerveusement :

— Vous oubliez les deux appels que cette femme a passés hier soir sur son portable. Le réseau les a localisés avec précision, ils provenaient de Cuyahoga Falls. Nous en avons la transcription intégrale.

— Je n’oublie rien, Ari. Deux appels professionnels, l’un à la chaîne N.B.C., l’autre au Washington Post. Ça ne nous apprend rien, à part leur source.

— Cuyahoga est à moins de cinquante kilomètres de Cleveland.

— Et ces deux-là se sont déjà rendus dans ce coin, enchérit Lockley.

— Ce qui ne veut pas dire qu’ils y sont encore, ajouta Averel Bushman. As-tu envoyé du monde dans ce secteur, Mark ?

Le colonel Stanford acquiesça de la tête :

— Deux équipes sont sur place, mais ça n’a encore rien donné.

— Au fait…

L’homme du Policy Board hésitait. Il coula un regard méfiant sur Brognola avant d’enchaîner :

— Comment se déroule l’opération Bravo Mike ?

— Eh bien, heu, il y a eu une… complication.

— Ce qui veut dire ?

— Le contact a été cassé.

— Où et comment ?

La phrase avait claqué sèchement.

— Dans le secteur G-12 et 14, près d’Auro… Enfin, le périmètre était pratiquement verrouillé. Il n’y a pas d’explication rationnelle.

— Nous en reparlerons ! lâcha Averel Bushman.

Son regard acéré s’était planté dans celui de Stanford qui se passa une main nerveuse sur le menton. Brognola sentit une petite veine battre sur sa tempe.

— Bien ! Revenons à Maloney et à cette Gwen Dallas, coupa Fuller. Le Président pense que cette affaire est maintenant du ressort du Bureau fédéral, et plus précisément du Département 127. Il compte sur vous pour retrouver de toute urgence ces personnes. Vous me comprenez, Hal ?

Brognola détestait quand le conseiller de l’Exécutif l’appelait par son diminutif. Chaque fois que cela s’était produit, il y avait un piège à la clé.

— J’ai parfaitement compris, répliqua-t-il d’un ton neutre. Je ferai mon possible, à condition que j’aie en main les éléments disponibles. Par exemple, les communications téléphoniques passées par ces deux-là avant qu’ils disparaissent. Je suppose qu’Ariel Kurzenberg les obtiendra immédiatement.

Il n’avait pu retenir une pointe d’animosité dans sa dernière phrase. Cela faisait longtemps que la National Security Agency espionnait toutes les communications du Justice Department, y compris ses conversations personnelles, et qu’il n’avait plus aucune vie privée. Il vit une brève grimace apparaître sur le visage de Kurzenberg qui esquissa ensuite un sourire narquois.

— Mais bien sûr, Harold, ce sera un plaisir pour moi.

— Avez-vous une autre demande à formuler ? dit Fuller.

— Oui. Sous quelle forme se présentent ces documents ? Vous parliez d’un dossier.

— J’allais y venir. C’en est un, dans sa forme numérique. Un D.V.D.

— Comment un D.V.D. peut-il représenter la totalité du dispositif stratégique U.S. ?

— Celui-là peut stocker dix fois la norme classique, c’est un quadruple couche.

— Dois-je comprendre que ce Maloney n’a eu qu’à tendre la main pour ramasser la galette en plastique ?

Fuller hocha doucement la tête.

— Ce n’est pas aussi simple. Toutes ces données numériques sont stockées dans l’ordinateur central. Lorsqu’un officier accrédité procède à une consultation, il doit d’abord saisir au clavier son code personnel avant que la machine l’y autorise. Ensuite, son accréditation est analysée par les circuits électroniques qui déterminent s’il peut avoir accès à sa requête. En ce qui concerne le colonel Maloney, la réponse a été positive. Il a donc pu faire une copie du dossier, nous savons d’ailleurs sur quel type précis de support les informations ont été enregistrées.

— L’ordinateur a donc gardé à la mémoire le code de ce type ?

— C’est bien ça. De plus, une caméra de surveillance l’a filmé quand il opérait.

— Bon, résumons, proposa le super-flic de Washington. Ce gars ponctionne l’ordinateur du Pentagone. Il est accrédité pour le faire. Il enregistre sur un D.V.D. des informations, classées secret-défense, il quitte tranquillement les lieux, rencontre ensuite une journaliste un peu foldingue, réactionnaire, révolutionnaire ou communiste, puis s’évanouit dans la nature avec elle. D’après Kurzenberg, le réseau Échelon intercepte deux appels de cette fille passés hier soir. Arrêtez-moi si je me trompe.

— C’est correct. Continuez.

— Vous détenez donc les preuves que c’est bien le colonel Maloney qui a pompé ces renseignements et les a sortis du Pentagone…

— Je vous l’ai dit.

— Pourquoi alors mes services n’ont-ils pas été immédiatement alertés ?

— Personne ne pensait qu’il avait l’intention de disparaître.

— Vraiment ?

— Il a toujours eu d’excellents états de service.

— Mais vous avez confié l’affaire au Comité de Planification Intérieure. Dois-je comprendre que vous avez préféré laver le linge sale en famille ?

— Ce n’est pas l’expression qui convient, rétorqua Fuller du bout des lèvres.

Brognola fixa le chef du C.P.I. droit dans les yeux :

— Colonel Stanford, vous avez bien reçu l’ordre d’envoyer plusieurs équipes dans l’Ohio, plus précisément dans le secteur de Cuyahoga Falls ?

— Ce n’est pas à moi de vous répondre, renvoya sèchement Stanford.

— Mais c’est précisément ce qui a été fait. Passons… À ma connaissance, il n’y a eu aucun écho de cette fuite d’informations à travers les médias. Si cette journaliste est dans le coup, c’est plutôt bizarre, non ?

Le cadre de la Maison Blanche fit une moue agacée.

— Ça ne l’est plus quand on sait que cette fille n’est citoyenne des Etats-Unis que depuis sept ans. C’est une transfuge de l’Est, une récente enquête a établi qu’elle est très liée avec une certaine Natacha Maïakovska qui a travaillé pour les services de sécurité de Kiev. Elles ont débarqué chez nous en même temps, à l’époque du président Clinton. Vous voyez ce que ça implique ?

Harold Brognola retint un soupir. Il venait d’avoir un flash, des souvenirs qui remontaient subitement à la surface. Il n’avait vu que quelques instants Natacha Maïakovska, mais comment aurait-il pu oublier le visage de cette magnifique blonde aux yeux bleu électrique que Mack Bolan avait sortie des griffes de la mafia, au Colorado(2) ?

Effectivement déléguée par la police ukrainienne, elle tentait alors de démanteler une filière russo-américaine de traite des Blanches, mais s’était fait démasquer avant d’avoir pu transmettre à ses chefs les informations qu’elle détenait.

Il ignorait qu’elle avait des attaches avec Gwen Dallas – Olga Terechka – mais cette dernière ne lui était nullement inconnue. Il lui sembla qu’une main glacée se plaquait sur son dos et il dut user de tout son sang-froid pour ne rien laisser paraître.

— Je vois, répliqua-t-il. Vous en déduisez que cette journaliste est une espionne du F.S.B., le K.G.B. relooké par Poutine ?

— Nous ne déduisons rien du tout, nous nous contentons des faits.

Ari Kurzenberg leva une main potelée et l’agita pour attirer l’attention :

— En parlant de faits, Brognola, qu’en est-il de vos investigations sur ce réseau terroriste que vous êtes chargé de neutraliser ?

Un silence pesant s’installa, rompu par Fuller :

— C’est une bonne question, Hal. Tout le monde ici peut entendre votre réponse.

— Vous voulez le fond de ma pensée ?

— Évidemment.

— Même si c’est grinçant ?

— Allez-y.

— C’est un réseau fantôme.

— Tiens donc !

— Aucun des éléments qui nous ont été fournis n’a pu être vérifié. Les renseignements sont erronés ou…

Brognola s’interrompit à temps. Il avait failli dire « ou inventés de toutes pièces ». Fuller ne fut pourtant pas dupe. Il lâcha d’un ton cinglant :

— Faites attention à ce que vous avancez, Hal, le Président serait navré d’apprendre que vous portez un tel jugement sur lui.

— Je ne porte aucun jugement. Je vous réponds objectivement, ne me demandez pas d’entretenir une vision obsessionnelle de la situation.

— Autrement dit, vous refusez d’assurer les objectifs qui vous ont été confiés ?

— Insinuez-vous que je sabote mon travail ?

Les deux hommes se jaugèrent. Puis la voix du conseiller se fit doucereuse :

— Je suis désolé, Hal, d’avoir à vous rappeler… disons, des contacts que vous avez eus avec un certain personnage… J’ose espérer que c’est une époque complètement révolue. Vous voyez ce que je veux dire ?

Une atmosphère poisseuse s’appesantit dans la salle.


CHAPITRE V

Quelques secondes s’égrenèrent, puis un léger sourire apparut sur les lèvres de Brognola.

— Je vois surtout où vous voulez en venir, répliqua-t-il posément. Dois-je vous rappeler que le Président de l’époque avait lui-même proposé une charte à ce… « certain personnage », comme vous dites ? Cette disposition visait à lui confier la direction d’un nouveau département de sûreté intérieure, une section autonome chargée de la lutte anti-terrorisme. L’accord incluait une amnistie totale pour les faits qui lui étaient reprochés par le ministère de la Justice, ainsi qu’un statut officiel et une nouvelle identité sous le nom de John Phoenix(3). Ne me dites pas que vous ciriez encore les bancs de l’Université à cette époque !

— J’ai eu connaissance de cette affaire… heu… inhabituelle, répondit Fuller, l’air gêné. Je sais aussi que ça n’a fonctionné que quelques mois et que ce prétendu colonel Phoenix est rapidement retourné à ses activités criminelles. C’est bien vous, Hal, qui aviez servi d’intermédiaire dans cet arrangement ?

— Ne jouez pas sur les mots. Je n’ai fait qu’obéir aux ordres émanant de l’Exécutif.

Brognola se remémorait parfaitement l’épisode qui avait conduit Mack Bolan à accepter la proposition venue de la Maison Blanche. Le Guerrier solitaire croyait alors l’organisation mafieuse démantelée par ses blitz répétés. Pratiquement toutes les têtes de Cosa Nostra et des mafias, juives, italiennes, colombiennes et autres étaient tombées et, de fait, le Syndicat n’avait plus aucune structure, n’était plus constitué que de bandes de malfrats qui se livraient anarchiquement des guerres de rivalité et se détruisaient mutuellement.

Harold Brognola avait fortement encouragé l’Exécuteur à accepter la charte présidentielle : « C’est toujours la même guerre, avait-il déclaré à son ami, le blitz noir, et l’ennemi n’a pas changé. Tu le sais bien, tu ne te bats pas contre des individus mais contre le Mal à l’état pur. »

Bolan avait donc pris la tête de Phoenix Force, la section d’élite dont la vocation était d’anéantir les groupes terroristes opérant sur le territoire américain. Dès le début de ces campagnes, il avait réclamé et obtenu un moyen logistique aérien : un avion gros-porteur C-130 qui lui permettait d’acheminer rapidement équipes et matériel sur n’importe quel point du territoire. Il avait ainsi pu remplir avec succès de nombreuses missions que le F.B.I. était dans l’incapacité d’accomplir, faute de moyens et d’une liberté d’action suffisante.

Aux termes de dix mois de chasse aux terroristes, le Guerrier s’était pourtant rendu compte que le Crime Organisé avait rapidement repris du poil de la bête. De nouvelles têtes étaient apparues pour reprendre en main les gangs disséminés.

Ces nouveaux chefs ne venaient pas de la rue comme leurs prédécesseurs. Certains d’entre eux possédaient des diplômes universitaires. D’autres, insuffisamment instruits, s’entouraient de conseillers juridiques, de spécialistes en finances et de stratèges. Mais tous avaient en commun la même idée du pouvoir et du fric, alliée à une férocité démentielle. Nombreux aussi étaient ceux qui avaient réussi leur percée dans le Milieu grâce à la complicité de politiciens bien placés et de financiers véreux qui avaient investi du gros fric dans le nouveau business noir.

Très vite, le cancer avait recommencé à s’étendre, infiniment plus dévastateur qu’avec les anciennes équipes. Mack Bolan avait alors prévenu son ami Hal de ses intentions : « Je quitte Phoenix Force, je serai plus utile en retournant me battre contre les amici. Dis au Président que je démissionne, j’espère qu’il comprendra pourquoi. »

Et le colonel John Phoenix était redevenu l'Exécuteur, le cauchemar du Syndicat de la viande froide. Depuis, ses guerres-éclair s’étaient intensifiées grâce à un nouvel atout : le C-130 qu’il avait conservé moyennant un arrangement secret avec le gouvernement de l’époque et possédant une gamme d’immatriculations ultra secrètes.

Ses liens d’amitié avec Brognola étaient restés intacts malgré la reprise de ses blitz sanglants contre l’Organisation, et les deux hommes se rencontraient parfois en secret ou se téléphonaient prudemment.

Plus récemment, Bolan avait compris que la mafia n’existait que grâce à la complicité d’immondes pourritures de haut vol, tapies dans les méandres du gouvernement. En fait, Cosa Nostra n’était bien souvent qu’une des composantes de la monstrueuse conjuration internationale qui visait à dépouiller les honnêtes gens afin d’un tirer des profits à peine imaginables.

Les soldati étaient devenus des exécutants « consommables », utilisables pour les basses besognes. Ils ne présentaient pratiquement pas de risque de compromission pour les invisibles leaders qui planifiaient des tâches secrètes autant que démesurées afin d’affermir leur emprise sur la société.

Depuis cette prise de conscience, le combat de Mack Bolan s’était infléchi, avait élargi son terrain d’investigation. Le numéro Un du Justice Department était parfaitement au courant. Officiellement, son devoir de flic fédéral l’obligeait à tout mettre en œuvre pour appréhender Bolan, mais son cœur battait pour le guerrier de l’ombre. Et ce secret pesait lourd sur ses épaules.

Il retint un soupir, observa le front plissé de Fuller qui poursuivait sa diatribe :

— Les présidents passent et les temps changent. Les objectifs aussi. Revenons aux faits, et ne nous parlez plus de vision obsessionnelle d’une situation dont la gravité paraît vous échapper.

— N’oubliez pas vos responsabilités, ajouta perfidement Lewis Jackson.

Brognola sentit la rogne monter en lui.

— M’aurait-t-on convoqué à cette réunion pour me faire un procès ? Si c’est le cas, ma démission est prête. Ça fait trop longtemps que je subis les pressions de toute sorte de grosses légumes qui veulent m’obliger à marcher dans leur sens, que mes déplacements sont épiés et qu’on prend des décisions graves sans me consulter. Maintenant, vous m’accusez de connivence avec un personnage dont vous n’osez même pas prononcer le nom !

— Nous évoquions des bruits qui ont couru. Maintenant, il nous faut une certitude, l’assurance formelle que vous n’avez plus aucune relation avec ce… ce… Phoenix qui continue d’agir à l’encontre de la loi et de la morale. Est-ce clair ?

Brognola frappa la table du plat de sa main.

— Des bruits ? Vous prêtez attention à des bruits de couloir alors que je me débats pour faire mon job du mieux possible, pendant qu’on me fout continuellement des bâtons dans les pattes ? C’est ma tête que vous voulez ? Demandez-la au Président !

Fuller eut un sourire indéfinissable.

— Voyons, voyons, Hal… ne prenez pas en mauvaise part ce qu’on vous dit. Vous êtes toujours considéré comme un de nos meilleurs responsables.

— C’est sûr ! affirma servilement le sénateur Fleisher. Pour ma part, j’ai confiance en Brognola.

Son regard voilé démentait visiblement ses propos.

— Je pense que cette discussion est déplacée, fit le général Lockley.

— Moi aussi, émit Bushman d’un ton coincé.

— Bien, bien… Ne parlons donc plus de ces difficultés. Nous nous comprenons, n’est-ce pas, Hal ?

L’autre se foutait de sa gueule, à présent. Brognola le fixa droit dans les yeux.

— Au contraire, parlons-en ! En plus du réseau Échelon, AMDOCS continue d’écouter tout ce qui se dit dans mes services. Même nos communications cryptées sont analysées et décodées par leurs ordinateurs. Je n’accepte plus de travailler dans ces conditions.

Il ajouta ironiquement après un bref silence :

— Nous nous comprenons, n’est-ce pas, John ?

— Mais de quoi parlez-vous ? s’exclama le cadre de la Maison Blanche.

— Chacun de nous ici sait que la société israélienne AMDOCS détient des contrats avec les vingt-cinq plus gros opérateurs téléphoniques du pays, et qu’elle a accès en temps réel à toutes les communications. Le pire, c’est que notre gouvernement lui a accordé un marché d’État pour équiper les réseaux téléphoniques de la plupart des corps de police, y compris le Bureau fédéral. Même nos transceivers radio comportent une puce qui permet au MOSSAD d’être informé de toutes nos conversations. Et ce n’est pas tout ! AMDOCS est complètement infiltrée par le Crime Organisé israélien, ne me dites pas que vous l’ignorez !

Averel Bushman ricana.

— Le Crime Organisé israélien ?

— C’est de l’antisémitisme ! rugit Kurzenberg.

— Arrêtez de jouer les victimes, Ari ! Je n’accommode pas tout le monde à la même sauce, je parle de la mafia juive, la Cashera Nostra, si vous préférez, dont toutes les têtes dirigeantes sont parfaitement connues mais qu’il ne faut surtout pas importuner ! Ça vous dit quelque chose ?

— Vous vous avancez beaucoup. À votre place…

— Vous n’êtes pas à ma place, Fuller. Je ne parle que de ce que je connais. Ces écoutes ne sont pas d’aujourd’hui, déjà, en 1997, il y a eu un sacré précédent. Souvenez-vous des enregistrements d’appels téléphoniques entre le président Clinton et Monica Lewinsky. Nous savons formellement que ces pompages téléphoniques ont été réalisés à travers AMDOCS par le MOSSAD et que la mafia juive, ensuite, les a utilisés pour faire pression sur l’Exécutif. Nierez-vous le fait ?

Fuller hocha doucement la tête, mal à l’aise.

— Où voulez-vous en venir ?

— À la conclusion que je n’ai plus aucune possibilité d’action cohérente et vous le savez bien. Chaque phrase que je prononce est interceptée, chaque information que je reçois est analysée avant même que j’en prenne connaissance, quand elle n’est pas carrément escamotée. Je suis devenu un dessus de cheminée, Fuller, un flic qu’on prend pour un imbécile et qu’on laisse en poste seulement pour endosser les responsabilités en cas de dérapage. J’en ai ma claque !

— Pourquoi n’en avez-vous pas avisé le Président ?

— Vous plaisantez ? Cela fait des années que je rédige régulièrement des notes à ce sujet.

— Vous pensez qu’elles ne lui parviennent pas ?

— Ou qu’il ne prend pas le temps de les lire, sourit Brognola.

— Eh bien… Je vais lui demander s’il peut vous accorder un entretien privé.

— Je n’ai pas besoin de vous pour ça. Au cours des deux dernières entrevues que j’ai eues avec lui, il m’a assuré qu’il ferait le nécessaire pour que mes services soient sécurisés. Croyez-vous que quelque chose a changé ? Mes lignes téléphoniques continuent à être des passoires et j’ai même récemment découvert qu’on avait installé des micros à mon domicile.

— Cryptez vos communications, conseilla Sivan Ellner d’un ton railleur.

Brognola émit un petit ricanement. Il ne se faisait aucune illusion sur les intentions de ces types. Il avait simplement lâché un peu de vapeur et se sentait mieux, d’un coup.

— Je veux la transcription de ces appels, déclara-t-il tout de go.

— Quels appels ? fit Kurzenberg.

— Ceux de la journaliste et de Maloney. Pas seulement, les deux derniers, il me faut tous ceux qu’ils ont pu passer pendant les quinze derniers jours.

Kurzenberg hocha la tête.

— Vous aurez ça.

— Je suppose que le D.V.D. en question est numéroté ?

— Comme tous ceux qui sont utilisés au Pentagone, répliqua le général David Lockley. C’est une inscription holographique.

— Mémorisée par l’ordinateur central ?

— Bien sûr.

— Je vais avoir besoin de ce numéro.

L’officier supérieur laissa tomber sèchement :

— Secret-défense.

— Alors, ne comptez pas sur moi.

Fuller leva une main qui se voulait apaisante :

— Cette indication vous est-elle indispensable ?

— À supposer que nous mettions la main sur Maloney, comment saura-t-on qu’il s’agit du bon D.V.D. ?

— Rapportez-le, nous le saurons.

— Et s’il s’agit d’une copie, ou même d’un faux ? Il est indispensable de s’en assurer à chaud.

— L’argument est recevable, dit Fuller, après un temps de réflexion. Je dois en référer.

Tirant de sa poche un téléphone portable, il se leva et alla ouvrir une porte au fond de la salle, par laquelle il disparut. Au bout de quelques secondes, Brognola rompit le silence en s’adressant à Sivan Ellner :

— Comment ça se passe pour Silverstein ?

— Il va bien, répondit d’un air distant le conseiller de l’American Israël Affairs Committee.

— Ses affaires prospèrent ?

L’autre baissa les yeux avant de répondre d’un ton pincé :

— Malgré des difficultés, il s’en sort.

Il n’y eut plus ensuite que des murmures et des chuchotements. La simple évocation faite par Brognola avait jeté un froid glacial.


CHAPITRE VI

Hal était parfaitement au courant de l’énorme magouille financière rattachée aux événements du 11 septembre 2001. Bien que le commun des mortels n’en soit pas informé, les deux tours jumelles de Manhattan appartenaient au magnat de l’immobilier Harry Silverstein, à travers un crédit-bail d’une durée de 99 ans. L’affaire avait été conclue quarante-huit jours avant les attentats, grâce à Lewis Eisenberg, un ami de longue date qui, à l’époque, était le président du Port Authority of New York, l’organisme public gestionnaire du World Trade Center.

L’ensemble immobilier était assuré pour la somme de trois milliards cinq cents millions de dollars qui, après les attentats, atterrirent rapidement dans la poche du magnat, ainsi qu’un autre milliard venant rembourser l’effondrement – le même jour – du « WTC 7 », un troisième immeuble de quarante-sept étages, voisin des Twin Towers, dont il était également propriétaire. Pourtant, comme si cela ne lui suffisait pas – jouant sur des textes de loi complexes – les avocats de Silverstein avaient ensuite fait valoir que la catastrophe du 11 septembre avait occasionné deux sinistres puisque deux avions avaient percuté successivement le World Trade Center. Selon cette façon tortueuse d’interpréter la loi, la compagnie d’assurances avait donc été tenue de payer le double.

Mais, ensuite, une note grinçante était venue perturber les rouages de la juteuse affaire, lorsque des créanciers de Silverstein l’avaient attaqué devant la Cour suprême de l’État de New York pour détournement de fonds versés par l’assureur. Plus spécialement, on reprochait au caïd de l’immobilier d’avoir largement graissé les pattes de politiciens influents afin de limiter sa responsabilité civile envers les victimes des attentats. Un autre personnage, Harold Rubenstein, porte-parole du groupe immobilier, s’était déclaré optimiste sur l’aboutissement du litige, mais le procès s’éternisait.

En toute connaissance de cause, Brognola comprenait la réponse gênée de Sivan Ellner et le silence des autres. Il n’avait pas jugé utile d’alourdir encore l’atmosphère en évoquant une autre affaire également liée aux attentats du « 9/11 ».

Il s’agissait d’une procédure – beaucoup plus récente, celle-là – qui était venue allumer la mèche d’une poudrière au sein du pouvoir U.S., une action intentée par l’avocat Stanley Hilton au nom de quatre cents familles des victimes du World Trade Center. Celui-ci n’avait pas hésité à poursuivre en cour fédérale l’administration Bush pour haute trahison et meurtre de masse sur la population américaine.

Des pressions à haut niveau avaient été exercées pour reléguer l’accusation aux oubliettes ; le président du Defense Policy Board, Richard Perle – dit le Prince des Ténèbres – n’avait eu qu’à claquer des doigts pour que les trois cent soixante-dix-neuf journaux du groupe Hollinger – dont il est le boss – démarrent aussitôt une campagne de dénigrement et de désinformation. Mais l’information, la vraie, continuait à circuler.

Une première interview de Stanley Hilton avait déjà fait apparaître l’accusation officielle portée contre le gouvernement. Des rapports officiels et des témoignages affluaient, dont certains émanaient de haut gradés du Pentagone. Des oreilles se tendaient, des yeux s’écarquillaient. Au doute succédaient la stupeur et la crainte de voir surgir l’incroyable révélation.

Brognola alluma un cigare sous les regards désapprobateurs, envoya un gros jet de fumée qui s’étala au-dessus de la table comme une nappe de brouillard. Enfin, la porte au fond de la salle s’ouvrit et John Fuller réapparut.

— Je viens de parler au Président, déclara-t-il en s’asseyant. Il autorise la communication du numéro à Brognola.

— À un civil ! grinça Lockley.

Le super-flic de Washington le fixa en souriant.

— La sécurité militaire ne s’est pas montrée très brillante.

— Croyez-vous pouvoir faire mieux ?

— Si l’on m’en donne la possibilité et à condition que le C.P.I. cesse de piétiner les indices, que ce soit à Cuyahoga Falls, à Cleveland, Akron, et dans tout le secteur sensible. Je veux également qu’on m’accorde un budget pour l’achat d’un nouveau matériel de transmission radio qui sera choisi librement par le Département 127.

— À combien chiffrez-vous ce budget ? s’enquit le sénateur Fleisher.

— Cent cinquante mille dollars.

— C’est une somme importante.

— Une broutille par rapport à ce que le gouvernement gaspille quotidiennement.

— Et vous voulez ça rapidement…

— Immédiatement.

— En quelque sorte, vous nous mettez le couteau sous la gorge ?

— Piochez dans les caisses noires, c’est votre problème.

— D’accord, trancha Lewis Jackson. J’en fais mon affaire.

Brognola lui adressa un petit signe de remerciement, tout à fait conscient de la façon dont le conseiller au State Department allait s’y prendre pour décaisser cent cinquante mille dollars. L’argent proviendrait évidemment de surplus de marchés d’armement réalisés à travers l’A.L.A.C. Il n’en avait que faire, l’important était d’obtenir gain de cause. En fait, il avait déjà fait l’acquisition de ce matériel radio, prenant le risque d’un refus de financement.

— Est-ce tout ? demanda Fuller.

— Pas tout à fait. Je veux carte blanche pour que mes services puissent opérer éventuellement hors frontières des États sans avoir à en référer à qui que ce soit.

— Le Bureau fédéral peut déjà intervenir partout sur le territoire national, objecta le colonel Stanford.

— À travers les antennes locales. C’est ce que je veux éviter. Il me faut aussi la garantie formelle que nos contacts civils ou témoins éventuels ne seront pas inquiétés ultérieurement. Pas d’enquête dans mon dos, pas d’inquisition ni même de surveillance.

— Que craignez-vous ? railla Bushman.

— Il ne s’agit pas de craindre quelque chose mais de verrouiller la situation. Je tiens à avoir une réponse sans délai.

— Je dois d’abord transmettre votre requête, répliqua Fuller qui s’éclipsa de nouveau dans l’arrière-salle, son portable collé à l’oreille.

Il réapparut moins de deux minutes plus tard, le visage neutre, et reprit sa place en bout de table.

— D’accord sur vos exigences, laissa-t-il tomber sèchement. De votre côté, vous nous garantissez des résultats rapides…

— Je vous donne la garantie de faire tout ce qui est techniquement possible.

Brognola se ménagea une pause tandis que huit paires d’yeux étaient fixées sur lui.

— Au fait, dit-il soudain, qu’en est-il de cette menace d’attentat sur Washington ?

Une courte note d’information était arrivée la veille sur son fax, en provenance de la N.S.A.

— C’est beaucoup plus qu’une menace, rétorqua le général Lockley. Toutes nos sources confirment qu’un groupe terroriste palestinien s’apprête à une nouvelle attaque. C’est en relation directe avec l’enquête qui vous a été confiée.

— Je vois. Encore un avion kamikaze ?

— D’après les communications interceptées, fit Kurzenberg, nous pensons à une attaque bactério-chimique.

— Depuis l’espace aérien ?

— Ça, c’est l’inconnue.

— Le fax désignait Al-Qaïda, pas les Palestiniens.

— C’est ce que nous avions cru. Depuis, nous avons affiné… Mais vous êtes toujours au point mort sur cette affaire.

— Les recherches continuent.

— Vous ne paraissez pas croire au résultat…

— Fournissez-moi des informations plus précises et je commencerai sans doute à y croire.

— Vous aurez ces informations, décréta le cadre de la Maison Blanche. En attendant…

Il poussa vers Brognola le dossier qu’il venait de refermer, après en avoir ôté une page manuscrite qu’il plia en quatre avant de l’empocher.

— Voilà l’essentiel concernant Maloney et la journaliste. Tout ce que vous demandez est là-dedans, nous avions prévu vos exigences.

Le numéro Un du Justice Department acquiesça d’un signe de tête en saisissant la chemise cartonnée.

— O.K. L’ordre du jour est épuisé ?

— Nous pouvons lever la séance. À moins que quelqu’un ait quelque chose à ajouter…

Personne ne dit mot. Brognola se leva, fit un geste de la main en guise de salut et s’achemina vers la porte capitonnée en compagnie de Frank Vitali. Tandis que les autres restaient assis, ils furent rejoints par Fuller qui les accompagna dans un couloir où se tenaient deux gardes en civil.

— Faites attention, Hal, déclara-t-il d’une voix presque chuchotante. L’affaire est ultrasensible.

— C’est bien ce que j’ai compris.

— Des intérêts colossaux sont en jeu.

— Ceux de l’industrie d’armement ? répliqua Brognola avec un petit ricanement.

— Il y a aussi toutes ces vies humaines qui sont concernées. Si on ne récupère pas très vite ce dossier, notre système de défense deviendra caduc. Il faudra tout repenser.

— En parlant de vies humaines…

Brognola s’interrompit, la mine sombre. Il pensait aux centaines de milliers de victimes civiles occasionnées par les représailles issues du 11 septembre 2004. Des tapis de bombes s’étaient déversés sur l’Afghanistan, puis il y avait eu l’invasion de l’Irak déjà atrocement marquée par onze années d’un blocus faisant suite à la première guerre du Golfe. On ne comptait plus les femmes et les gosses tués ou mutilés, ceux qui survivaient à peine, atteints de maladies, décimés par la famine ou irradiés par les projectiles à forte teneur en alliages radioactifs.

Il avait failli en faire sèchement la remarque à Fuller, mais à quoi bon ? Haussant imperceptiblement les épaules, il grogna :

— O.K. On lance la chasse.

Puis il se dirigea vers l’ascenseur, marchant côte à côte avec Vitali. Dans la rue, ils récupérèrent la Ford grise qui les avait amenés, dont le chef du Département 127 prit le volant. Après avoir activé un brouilleur d’ondes, il démarra aussitôt.

— Chapeau pour ta façon d’éviter les peaux de banane, dit-il. Ils en ont pris plein la tête.

— Ne crois pas ça, Frank. Ils sont retors.

— Tu t’attendais à être sur la sellette ?

— Depuis longtemps. Je n’ai fait qu’utiliser une vieille tactique. Si tu sens qu’on va t’attaquer, fonce dans le tas sans perdre une seconde. Mais c’était limite.

— N’empêche qu’ils ont mis la pédale douce quand tu leur as parlé d’AMDOCS et de la Cashera Nostra. J’ai dû serrer les dents pour ne pas me marrer en voyant la tête de Bushman et Kurzenberg.

Brognola tourna la tête et fit un clin d’œil à Vitali qui enchaîna :

— Je me demande pourquoi ils m’ont également convoqué, j’ai eu l’impression d’être une potiche.

— Ça faisait partie du jeu.

— Une sacrée comédie, ouais. Bon… on n’a toujours pas de nouvelles du gros veau.

Il voulait parler du TACOM, le char de guerre de l’Exécuteur.

— Arrête la voiture, Frank, j’ai envie de pisser.

Vitali lui jeta un coup d’œil latéral, comprit aussitôt.

Malgré le brouilleur d’ondes, Hal restait prudent. Il attendit de franchir un croisement puis freina doucement contre un trottoir. Sortant chacun de leur côté, les deux hommes s’éloignèrent du véhicule et Brognola pianota sur le clavier de son portable. Un instant s’écoula avant qu’il entende plusieurs sifflements modulés dans l’appareil. Coupant l’appel, il s’adossa contre le mur d’un immeuble, sortit de sa poche une page arrachée à un carnet et la consulta brièvement, tandis que Vitali allumait une cigarette en observant la rue.

L’attente fut courte. Moins d’une minute plus tard, le G.S.M. vibra dans sa main et il le plaqua contre sa joue.

— Alice ? fit une voix neutre dans l’appareil.

— Non, c’est une erreur.

— Désolé. Je cherche à joindre Alice Barclay. Pourriez-vous m’aider ?

— Appelez le 328, rétorqua Brognola d’un ton bourru avant d’éteindre le portable.


CHAPITRE VII

— On a dix minutes, dit-il en marchant vers la Ford. Garfield Park par Carolina Avenue.

Le court dialogue qu’il venait d’échanger constituait un protocole mis secrètement au point avec Mack Bolan. Pour Justice Un, il n’était plus question d’accorder la moindre confiance à son portable, même à travers un scrambler de cryptage. Le numéro 328 qu’il avait mentionné correspondait à une cabine de téléphone publique près du croisement de E Street et de Carolina Avenue. Dans le contexte, une prudence extrême s’imposait.

Vitali engagea le véhicule dans Massachusetts Avenue, rejoignit la 2e Rue et roula à la vitesse légale sur une chaussée à peine fréquentée.

— Ça rappelle le bon vieux temps, fit-il remarquer au bout d’un moment.

— Tu aimerais un retour en arrière ? répliqua son passager.

— Pas spécialement, non. Mais j’aime encore moins le grand merdier dans lequel on patauge. On ne sait plus qui fait quoi et d’où viennent les décisions.

— Toujours des mêmes. On connaît quelques gros poissons qu’on nous interdit de toucher. Quant aux autres, ils restent dans l’ombre et distribuent les cartes truquées. Des espèces de fantômes qui tiennent tous les leviers.

— J’ai l’impression qu’on n’en sortira jamais. À moins que quelqu’un lâche le gros morceau et que tout leur éclate au nez.

— L’avocat Hilton paraît bien parti. Le colonel Donn de Grand Pre lui a déjà donné sa caution. Si Myer prend lui aussi position, le staff au top niveau sera très mal parti.

Il était question du général Richard Myer, le chef de l’état-major interarmées.

— D’après les déclarations de Hilton, il y aurait des témoignages précis et accablants contre ces grosses têtes.

— Il les a réellement, répondit le grand fédéral. J’ai eu une copie de son dossier juridique, tout tient debout.

— À condition que les témoins ne se fassent pas purement et simplement liquider.

— C’est le risque.

— Assurons-leur une protection rapprochée…

— Rien ne nous y autorise, et nous sommes déjà beaucoup trop dans le collimateur de ces types. Tu as pu en juger tout à l’heure.

— Il ne reste qu’à croiser les doigts. À moins que…

— Oui ?

— Non, rien. Je réfléchissais.

La voiture venait de traverser Indépendance Avenue après un arrêt au feu rouge.

— On y est presque. Stoppe avant Garfield, Frank, on fera un bout de route à pied.

Vitali s’était autrefois appelé Frank Swanson. C’était un agent fédéral de tout premier plan, mais il avait aussi joué les importants mafiosi à l’époque où la Commissione avait commencé à perdre de son pouvoir sur les familles mafieuses. C’était aussi le temps où de nouveaux venus s’étaient incrustés dans les grosses combines de Cosa Nostra. Ceux-là faisaient partie de ce que quelques journalistes à l’humour corrosif avaient baptisé la Cashera Nostra. Il s’en était suivi une période de grand trouble, de trahisons et de manigances de haut vol.

Profitant de la conjoncture, le F.B.I. avait alors fabriqué à Frank Swanson une nouvelle identité, un passé criminel et de solides références dans la hiérarchie mafieuse du Middlewest, sous de nom de Frank Vitali. Ainsi avait-il pu infiltrer la famille Castellano de New York, se faisant passer pour un ex-tueur privé de Frank Marioni éliminé par l’Exécuteur.

Peu après, le clan Castellano avait délégué Frank à Seattle sous le prétexte de donner un coup de main à Tony Giacomo, le capo de l’État de Washington sur la côte Ouest, mais en réalité pour espionner ce dernier. C’est dans ces circonstances que Bolan avait rencontré Frank, alors sur le point d’être démasqué, et lui avait sauvé la vie in extremis. Mais la couverture de la taupe fédérale était grillée et Brognola avait jugé urgent de le sortir du jeu, le réintégrant au siège fédéral puis, plus tard, lui confiant la direction du département 127, la partie émergée de l’iceberg dont la partie secrète avait pour nom le Black Warriors Ranch.

Dans un petit balancement d’amortisseurs, la Ford s’immobilisa près du trottoir. Les deux hommes en sortirent et marchèrent sur une centaine de mètres pour atteindre la cabine 328. Ils durent patienter plus d’une minute avant que retentisse le grelottement d’appel que Brognola stoppa en décrochant aussitôt.

— Alice, annonça-t-il laconiquement.

— Lapin bleu, renvoya une voix au ton moqueur.

— Attendez, lapin bleu… Je passe en S.C.R.

Il posa sur le micro un boîtier plat qu’il attacha au combiné à l’aide d’un scratch, un système « scrambler » de cryptage-décryptage.

— Tu me reçois ? lança-t-il ensuite.

— Correct. Je t’écoute.

— Je me faisais du mouron. Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Rien d’autre qu’une petite rencontre orageuse. Comment ça va, Hal ?

— Je me porte comme un charme, railla le G'man.

— Tu as une voix fatiguée.

— Ça ira mieux demain. Il paraît que l’orage ne fait que commencer dans le nord de l’Ohio.

— La météo a lancé un avis de tempête, répliqua Bolan d’un ton léger.

— Ce n’est pas ce que je voulais dire.

— J’avais compris. Quelles sont les nouvelles de ton côté ?

— Rien de bon. Je sors d’une réunion avec de gros pions du N.S.C. Tu es ciblé, Striker. Est-ce que le secteur H.G. te dit quelque chose ?

— H-334 et G-251, par exemple ?

— Quelque chose comme ça, oui.

— J’ai entendu ça par radio avant que ça pète, ricana l’Exécuteur.

— Ne plaisante pas, tu as des équipes de mauvais cons aux fesses !

— Parles-en au passé.

— Que dois-je comprendre ?

— Je les ai rectifiés. Les amici aussi étaient de la-fête.

— Bon Dieu ! Voilà pourquoi ils ont dit qu’il avait perdu le contact.

— De qui veux-tu parler ?

— D’un certain colonel Stanford, en particulier… C.P.I.

— Tu veux dire le FENCEN ?

— Oui. Et aussi d’Averel Bushman.

Un petit rire grinça dans l’écouteur.

— L’éminence grise de Richard Perle ?

— Ouais. Et d’autres du même acabit.

— Je vois, fit Bolan. Une belle brochette.

— Comment le FENCEN a-t-il pu te localiser ?

— À travers un cheval de Troie dans l’équipement du TACOM.

— Quoi ?

— Un spyware, un programme que j’ai dû choper hier en me connectant sur un de leurs sites. C.I.A., N.S.A. ou A.I.A.C.

— Tu penses qu’ils s’attendaient à ce que tu…

— J’avais besoin de renseignements, Hal. Je ne me suis pas assez méfié et mes filtres ont sauté. Toute l’électronique était infectée, c’était comme si j’avais branché un transpondeur en permanence.

— Merde ! D’où m’appelles-tu, Striker ? fit Brognola, une pointe d’inquiétude dans le ton.

— Du TACOM. Maintenant, tout est nettoyé. J’ai dû changer le module de base.

Brognola soupira.

— Bon… Tu as eu ces renseignements ?

— Plus qu’il n’en faut. L’odeur est infecte.

— Je sais, on dirait que les égouts débordent.

— Ils sont déjà en train de planifier des représailles en Cisjordanie au sujet d’un événement qui ne s’est même pas encore produit. J’ai eu l’information en infiltrant le site de la D.I.A. Ils prévoient une nouvelle attaque terroriste.

— Je suis au courant. Ils prétendent que ça risque de se produire ici, à Washington, ils en parlent comme s’ils étaient sûrs du fait. Beaucoup trop sûrs, d’autant que les agents palestiniens qu’ils accusent de préparer le coup sont introuvables. Les noms qui nous ont été fournis par la C.I.A. n’existent pas ou désignent des types décédés depuis des mois. Après douze jours d’enquête serrée menée par trois équipes, Frank et moi sommes arrivés à la conclusion que tout est bidon.

— Sauf, peut-être, la proximité d’un attentat. Une justification possible de leurs nouveaux projets au Proche-Orient.

— C’est aussi mon avis.

— Ça rappelle le 11 septembre, lâcha sombrement Bolan.

— Beaucoup trop. Les explications officielles n’ont jamais tenu la route. De plus, nous sommes certains que Mohammed Atta, le chef présumé de ces hijackers, était en contact direct avec le Mossad… Ça nous laisse facilement imaginer ce qui se prépare actuellement.

— L’histoire se mort la queue, Hal.

— Il y a un an, je pensais que le rapport Gardner(4) allait faire bouger les choses, mais que dalle !

C’est comme si le dossier d’enquête n’avait jamais existé, et quand je leur en ai reparlé, je me suis fait taper sur les doigts. Maintenant, ils me balancent des dés pipés et je vais en prendre plein la gueule au bout du compte. Pour se justifier, ils m’accuseront d’avoir sabordé l’enquête. Plus j’y pense et plus je suis décidé à leur foutre ma démission à la tête.

— Ça t’avancerait à quoi ?

— À avoir les coudées franches.

— Tu veux balancer le potage aux médias ?

— Pourquoi pas ? jeta Brognola. J’ai toujours une copie du rapport Gardner. Le moment me paraît venu… Près de cinquante pour cent de nos concitoyens pensent que le gouvernement est responsable de la catastrophe du 11 septembre, il suffirait d’un coup de pouce !…

— Tu es fatigué, Hal. Fous-toi dans tes draps pendant quelques heures, ça ira mieux après.

— Tu parles ! Rien ne s’arrangera tout seul.

— Tu sais ce qui se passera si tu craches le morceau ? Ils diront que ta démission n’a pas été acceptée, que tu es toujours responsable du Justice Department, et ils t’inculperont pour divulgation d’informations classées secret-défense. Au mieux, tu passeras devant la Cour suprême pour haute trahison. N’oublie pas le Patriot Act ! Il se peut aussi qu’un drogué te tire un chargeur dans le ventre. Personne ne saurait qui a commandité ton assassinat.

— Je connais la musique. Mais j’en ai ma claque, Striker ! Je ne peux plus rester le cul vissé sur mon siège en les laissant continuer leurs putains de saloperies.

— Admettons que des têtes sautent. Crois-tu à un changement ? Ils poursuivront les mêmes objectifs pourris à quelques variantes près. Souviens-toi des dernières élections présidentielles.

— Je sais tout ça, Striker.

— Même si tu réussissais à faire bouger les choses, ce seraient toujours les mêmes qui continueraient de tirer les ficelles des nouvelles marionnettes.

— Tu veux dire qu’il n’y a plus qu’à fermer le rideau ? Ça m’étonne de toi.

Bolan grogna.

— Ne fais pas le con, Hal. Reste en place et bats-toi de l’intérieur.

Le G’man marqua un silence, puis il eut un rire sec.

— O.K. ! Merci d’avoir écouté mes divagations. Parfois, ça soulage. Bon, revenons au présent. L’avenir de la fille en question s’annonce très, très mauvais. Il est urgent que tu la tires du guêpier.

— Tu as du nouveau ?

— Stanford a envoyé des troupes à Cuyahoga Falls, au sud de Cleveland.

— Elle a gaffé ?

— Pas du tout. Au contraire, elle a brouillé sa piste, hier soir, en passant deux appels sur son portable qu’elle a ensuite balancé dans un taillis le long de la route menant à Salem.

— Ils l’ont donc localisée à Cuyahoga Falls…

— Dont elle s’est éloignée immédiatement Son appareil est resté branché et ils vont sans doute passer quelques heures avant de le retrouver. Ils comprendront qu’ils ont été floués et le secteur des recherches s’élargira. Elle sera finalement coincée, et avec elle un certain colonel Edward Maloney.

— Attends, Hal. J’ai l’impression d’avoir raté une marche. Tu veux m’expliquer ?

Brognola émit un grognement.

— Gwen Dallas a entre les mains un truc énorme, Striker. De quoi provoquer un sacré séisme.


CHAPITRE VIII

Il prit une profonde inspiration avant d’enchaîner :

— Quand je t’ai appelé, hier, je n’avais pas toute la donne. Elle-même n’avait pas tout dit à l’agent S…

L’Exécuteur savait qui était l’agent S : Eva Swanson, la sœur de Frank Vitali, qui travaillait également pour le F.B.I. après avoir appartenu aux anti-stups. La jeune femme bossait en sourdine depuis quelques jours sur l’opération.

— Éclaire-moi, Hal.

— Nous pensions qu’elle avait mis la main sur des informations concernant une magouille politique. C’est ce qu’elle avait laissé entendre. Elle se sentait en danger et avait demandé confidentiellement à l’agent S une protection rapprochée.

— Jusqu’ici, ça colle, dit Bolan.

— Écoute le reste… Officiellement, ça concerne le système global de défense et d’attaque de l’armée U.S. Elle aurait pratiquement tout sous forme d’un D.V.D. provenant du Pentagone.

Bolan sifflota.

— C’est ce qu’on t’a dit ?

— C’est précisément ce que j’ai entendu tout à l’heure.

— À priori, seul un service de renseignements pourrait comprendre et exploiter ce genre d’information.

— À priori, comme tu dis… Ceux du N.S.C. prétendent d’ailleurs qu’elle est un agent de l’Est. Comme si nous étions toujours en pleine guerre froide !

— Ont-ils des précisions à son sujet ?

— Ils s’appuient sur le fait que Gwen Dallas se nomme en réalité Olga Terechka, qu’elle était ukrainienne avant d’être naturalisée et qu’elle connaît très bien une certaine Natacha Maïakovska. Ça te rappelle quelque chose ?

Un petit silence passa.

— Maya ? fit Bolan.

— Elle-même.

— Et alors ?

— Ils savent que les deux filles ont travaillé pour la police de Kiev. Ça leur suffit pour faire l’amalgame et accuser la journaliste. Mais l’hypothèse ne vaut pas un clou. Si c’était le cas, Gwen Dallas n’aurait pas demandé une protection à un de nos agents, elle se serait cassée vite fait. Frank s’est renseigné sur elle. Aucun élément ne permet de la suspecter.

Le G’man alluma un cigare avant de poursuivre :

— Il n’y a pas si longtemps, j’ai discuté avec un proche de Stanley Hilton. Il m’a parlé d’événements qui remontent plusieurs mois avant le 11 septembre. Il a été question de simulations informatiques d’attentats contre des immeubles de New York et plus particulièrement contre le World Trade Center. Des montages vidéo en trois dimensions. En plus, des répétitions en conditions réelles auraient eu lieu à l’aide de vieux Boeing de l’Air Force équipés de systèmes de radioguidage. D’anciennes bases militaires auraient servi de cibles du côté de la Zone 51. Le gars a été formel sur ces points. Tu piges ce que ça peut signifier ?

— J’ai entendu parler de cette histoire, dit Bolan. Ça n’aurait rien d’étonnant, mais il faudrait des preuves.

— Dans une interview sur Radio Free America, Hilton a affirmé que ces simulations et ces répétitions ont réellement eu lieu bien avant les attaques de Manhattan. Je pense qu’il ne possède encore que des éléments de preuves à ce sujet, mais il a aussi de nombreux témoins oculaires, notamment des militaires de haut grade et plusieurs agents de chez nous qui avaient reçu des consignes secrètes et qui sont prêts à en témoigner devant une cour de justice.

— Des fédéraux… Tu étais au courant de leur implication ?

— Non. Pas avant que Hilton donne cette interview. Tu sais, ça fait un bail que les infos ne parviennent plus au Bureau fédéral. Les grands marionnettistes contrôlent tout en douce. Mais j’ai personnellement enquêté sur cette histoire. Il n’y a pas d’erreur, des agents fédéraux ont réellement été mêlés à la dissimulation de preuves concernant Ground Zéro. Ils ne comprenaient pas bien à quoi correspondaient ces consignes venues d’en haut. Tout ce que je peux leur reprocher, c’est de ne pas m’en avoir informé.

— La gangrène est partout.

— C’est certain… Maintenant, imagine que ce D.V.D. contienne des preuves irréfutables sur la planification de l’énorme saloperie… Il y aurait de quoi faire sauter la quasi-totalité du gouvernement.

Le numéro Un du Justice Department entendit un petit sifflement dans l’appareil, puis :

— Dis-moi… Que vient faire ce Maloney dans l’histoire ?

— C’est lui qui a sorti le dossier du Pentagone. Une galette toute plate de douze centimètres de diamètre.

— O.K. Allons plus loin… À ton avis, pourquoi t’ont-ils demandé de lancer des équipes sur cette affaire ?

— Ils prétendent que ça dépend maintenant de la juridiction fédérale, ricana Brognola. Je vois où tu veux en venir.

— Mais ils ne retirent pas pour autant les troupes du FENCEN.

— Bien sûr. J’ai exigé d’avoir le champ libre, mais c’est comme si je pissais dans l’océan.

— On peut aussi être certain qu’une kyrielle d’agents de la N.S.A. et de la C.I.A. battent la campagne à la recherche des deux fugitifs…

— Aucune illusion là-dessus.

— Bon, ils veulent récupérer le bidule par tous les moyens, mais il leur faut un bouc émissaire en cas de fiasco, un responsable important qu’ils accuseront peut-être aussi d’avoir falsifié des information ultrasensibles.

— C’est bien ma conclusion…

— Tu es grillé, Hal. Et pas seulement à cause de cette affaire. Sois réaliste… Ils sont au courant en ce qui nous concerne. C’est pas par hasard qu’ils me sont pratiquement tombés dessus au début de la nuit, précisément dans un secteur proche de Cleveland.

Le G’man tira sur son cigare et lâcha une grosse bouffée de fumée.

— C’est ce que je ne voulais surtout pas t’entendre dire. Mais tu as raison, ils ont dû intercepter mon dernier appel quand je t’ai…

— Non, coupa l’Exécuteur. Avant-hier, la liaison était encore parfaitement sécurisée. Mais ça fait longtemps qu’ils se doutent de nos relations. À force de tirer sur la corde…

— Eh bien ! fit Brognola avec un rire grinçant, il ne me reste plus qu’à prouver le contraire. Je vais te coller au train, t’embarquer et te foutre à l’ombre. Faudra aussi que je récupère ce D.V.D. de merde pour me blanchir complètement.

— Tu peux faire mieux, Hal.

— Si tu as une solution, je t’écoute.

— Je ne suis pas éternel.

— Personne ne l’est.

— Ne joue pas les idiots.

— O.K. Tu veux dire que tu peux disparaître ?

— Le moment paraît approprié, non ?

— Attends ! Si j’ai bien compris…

— Je ne renverrai pas le feu. Il suffira de quelques coups bien placés.

— Merde ! Qu’est-ce que tu déconnes ?…

— Il faut bien en finir un jour ou l’autre.

— Espèce de con ! Tu t’imagines peut-être que je vais ordonner une pareille saloperie !… Qu’est-ce qui te prend ? Tu me crois capable d’en arriver là pour me tirer d’une embrouille pourrie ? Tu te goures, mon vieux.

La voix de Brognola était devenue rauque, saccadée, et Bolan ressentait son émotion.

— Tu te goures complètement ! Écoute-moi bien, Striker… On a fait un sacré bout de route ensemble, et je pense qu’il y a encore du boulot à faire. Alors, ne compte pas sur moi pour jouer le coup de cette façon. Si tu devais y passer, je…

— Hal ! Tu ne m’as pas laissé finir.

— Je t’écoute ! Mais fais gaffe.

— Je n’ai pas envie de mourir.

— Alors quoi ?

— Il te faut un dessin ?

— Tu… Merde et merde ! Comment tu vois ça ?

— Il faudra une mise au point. On en reparlera.

— Pas trop tard, hein ?

— Revenons à nos fugitifs, éluda Bolan. Comment comptent-ils utiliser ce D.V.D. ?

— Je n’ai aucune certitude. S’il ne s’agissait que de la fille, on pourrait imaginer qu’elle compte faire exploser l’information à travers une chaîne de télé. Un scoop magistral. Mais il y a Maloney… Ce ne serait pas étonnant qu’il ait l’intention de la remettre à quelqu’un de bien placé dans l’opposition, comme l’avocat Stanley Hilton, par exemple. On peut aussi envisager les deux hypothèses, c’est pas incompatible.

— Bon. Le moyen de contact est toujours le même ?

— Oui. C’est le seul que nous ayons, un portable G.S.M. acheté récemment, avec une carte prépayée anonyme. Elle ne s’en est servie qu’une fois pour indiquer sa nouvelle position à l’agent S.

— Et où est l’agent S ?

— La dernière fois qu’elle a appelé, elle se trouvait près de Cleveland pour se rapprocher de Gwen Dallas. C’était vers 20 h 30. Je lui ai dit de rester en stand bye.

— Elle est au courant que je suis dans le coin ?

— Je le lui ai fait comprendre.

— Ça marche comme ça, Hal. Qui va diriger les équipes ?

— Frank. Dès qu’on aura raccroché, je vais donner des ordres pour que les hélicos soient prêts à décoller. J’embarquerai aussi.

— Reste à distance.

— Je ne suis pas encore trop vieux pour le service actif. Je te l’ai prouvé, il n’y a pas si longtemps, non ?

— Oui, mais n’oublie pas qu’ils t’ont ciblé.

— Je ne leur montrerai pas mon cul, s’esclaffa Brognola.

Un rire clair lui parvint à travers l’écouteur. Puis les deux hommes échangèrent encore quelques phrases concernant directement l’opération, et la communication s’interrompit.

Vitali s’approcha de la cabine. Il avait entendu quelques éclats de voix atténués par les cloisons.

— Tu t’es engueulé avec notre ami ? questionna-t-il.

— Rien que des mots à la con. Appelle le Ranch, Frankie, active l’équipe action, réveille ceux qui dorment et dis-leur de se pointer immédiatement à W.N. Airport. Tu pars avec eux.

— Quelle est la destination ?

— Cleveland Hopkins Airport, Ohio.

— Le matériel ?

— Transceivers, systèmes Startron, armes automatiques et gilets pare-balles. Rien d’autre.

— Même pas une brosse à dents ? sourit Vitali.

— Ce sera une opération ponctuelle, pas une campagne.

— Comment s’établira la liaison entre nous ?

— Je serai à bord d’un des hélicos. Les dernières consignes seront données en cours de trajet.

— Tu devrais plutôt aller pioncer. Tu n’es pas encore complètement remis de ta blessure.

— Je dormirai après. Perds pas de temps, alerte tes gars.

Deux minutes plus tard, la Ford roulait rapidement dans Maryland Avenue en direction du fleuve Potomac. Le numéro Un du Justice Department soupira. Pas encore remis de son intervention dans le dernier blitz de l’Exécuteur au cours duquel il avait bien failli perdre la vie, les deux dernières semaines avaient été une galère dans laquelle il avait ramé en aveugle, coincé entre son devoir, les intrigues gouvernementales et l’impuissance dans laquelle on le maintenait. Il s’était senti vieillir à une allure vertigineuse. Une sorte de coup de grâce lui avait ensuite été porté durant cette réunion du N.S.C., et ses nerfs avaient failli lâcher. Avalant la pilule amère, il s’était redressé et, maintenant, une nouvelle énergie bouillonnait en lui. Il lui avait suffi de quelques minutes de discussion avec un homme recherché par toutes les polices du pays, pour y voir plus clair. Un type qui évoluait constamment sur le fil du rasoir depuis des années, dont il partageait les idées de justice, mais qu’il devait combattre officiellement.

Les consignes étaient toujours les mêmes : abattre Mack Bolan à vue. Sans sommation. Quelle foutue merde !


CHAPITRE IX

Bolan eut un sourire grinçant. L’affaire était pourrie. Des meutes de chiens de chasse étaient lâchées dans la nature, plus précisément dans une zone comprise entre Cuyahoga Falls, Akron et Cleveland. La vie de la journaliste ne tenait plus qu’à un fil et il était grand temps d’intervenir.

Il avait garé le char de guerre sur un terrain de caravaning, une dizaine de kilomètres à l’est de Cleveland, et des panneaux de camouflage en recouvraient à présent les flancs, ornés de toute sorte d’autocollants touristiques. Enchâssé dans une rangée de mobil-home, le TACOM n’était plus qu’un gros véhicule anodin parmi les autres.

Cette question réglée, il avait désinfecté sa blessure, s’était fait une injection d’antibiotiques et avait collé un pansement sur son épaule. Heureusement, la chevrotine était ressortie, ne lui occasionnant qu’une plaie sans gravité.

Il composa sur le radio-téléphone de bord le numéro indiqué par Brognola, laissa passer plusieurs sonneries d’appel avant que le correspondant décroche. Aucune voix, pourtant, ne se manifesta.

— Cathy Arnolds ? s’enquit-il.

C’était le mot de passe convenu pour l’établissement du contact avec Gwen Dallas.

— Qui demandez-vous ? répondit une voix masculine après un temps d’hésitation.

— Cathy Arnolds. Vous pouvez me la passer ?

— C’est de la part de qui ?

— Davenport. George Davenport.

— Je ne connais pas de Cathy Arnolds, fit le type d’un ton sec.

— Vous êtes sûr ?

— Puisque je vous le dis !

— Bon, j’ai dû me tromper de numéro, marmonna Bolan avant de couper la communication.

Il resta parfaitement immobile durant quelques secondes. Aucune équivoque, il ne s’était pas trompé de numéro. La situation se révélait pire que ce qu’il avait craint. D’évidence, la fille s’était fait coincer.

Un second appel vers un autre correspondant eut plus de chance. Malgré la brièveté de la réponse, il reconnut aussitôt la voix amie :

— Oui ?

— C’est moi.

— Ah ! Enfin !

— Passe en S.C.R., fit-il.

Lui-même appuya sur une touche de la console radio, entendit quelques couacs tandis que le système de cryptage s’initialisait, puis :

— Je n’y croyais plus, annonça Eva Swanson, d’un ton où perçait la nervosité. Je viens d’avoir Frank en ligne, il m’a dit que tu avais eu de sérieux problèmes et…

Bolan la coupa.

— Pas le temps, Eva. Donne-moi ta position.

— Tu as du nouveau ?

— Oui. Ne traîne pas.

— Bon, tu notes ? Sunday motel, à Maple Heights, au croisement de la 22 et de la 17. Chambre 26.

— O.K. Ça va de ton côté ?

— Rien de spécial. Qu’est-ce qui se passe, Mack ?

— Le contact est grillé avec miss Dallas.

— Tu veux dire ?…

— Quelqu’un d’autre m’a répondu à sa place.

— Attends, il y a un type avec elle, un gars du Pentagone…

— Je suis au courant, rien à voir.

— Tu as utilisé le code comme…

— Ouais.

Quelques secondes silencieuses passèrent.

— Merde, lâcha enfin l’agent du F.B.I. Comment vois-tu la situation ?

— Moche. Faut pas se leurrer.

— Bon Dieu ! Je l’ai eue en ligne il y a moins d’une heure, elle ne m’a rien dit de particulier. J’ai simplement compris qu’elle s’impatientait.

— Maloney était avec elle ?

— Oui, c’est lui qui m’a répondu en premier. Je peux aller jeter un coup d’œil…

— Négatif. File-moi ses coordonnées.

— Elle est à Garfield Heights, pas très loin du centre-ville.

— Un hôtel ?

— Non, attends… Voilà… Résidence Blue Touch, numéro 8, troisième étage, appartement 32. Il y a un code pour le concierge électronique : A018.

— Un appartement ? s’étonna Bolan.

— Elle le loue depuis un an, c’est son pied-à-terre quand elle vient à Cleveland.

— Pas très malin comme planque.

— D’après ce qu’elle m’a dit, elle ne s’y est pas rendue depuis au moins trois mois.

— Ce n’est pas un frein pour les cannibales.

— Je sais. Je lui ai conseillé de choisir un autre coin, mais elle n’a rien voulu entendre.

— À quoi ressemble-t-elle ?

— Un peu à… à une certaine Maya, répliqua Eva Swanson, une pointe d’acidité dans l’intonation. Un peu moins grande mais aussi jolie et plus sophistiquée.

— O.K. Merci, Eva.

— Où es-tu, Mack ?

— Pas très loin de ton motel.

— Tu comptes te rendre à Garfield ?

— Je ne vois pas d’autre solution.

— Récupère-moi au passage…

— Négatif. Stand bye jusqu’à ce que je te rappelle. Fais gaffe, Eva, le jeu est caviardé.

— J’ai compris. À tout à l’heure, macho !

Bolan déconnecta l’appel. Sans perdre un instant, il enfila un imperméable par-dessus sa combinaison de combat, descendit du TACOM et alla ouvrir un portillon à l’arrière du véhicule. C’était une toute nouvelle amélioration apportée à son char de guerre au cours de sa période de révision quelques semaines plus tôt au Black Warriors Ranch : une petite moto tout-terrain garnie de sacoches plates à l’arrière, dans lesquelles il plaça un armement de base : un petit pistolet-mitrailleur Scorpion, plusieurs chargeurs de rechange et une dizaine de grenades offensives et à fragmentation.

Après une petite tape amicale sur le Beretta 93-R niché sous son épaule gauche, il enfourcha l’engin et démarra aussitôt.

Le moteur, un modeste 125 cc, avait été bricolé par Herman « Gadgets » Schwarz, un ami de longue date et aussi un technicien et bricoleur de génie. Sur-compressée, la machine pouvait délivrer le double de sa puissance initiale et deux pots d’échappement spéciaux permettaient une utilisation en mode presque silencieux.

Il ne mit qu’une douzaine de minutes pour rejoindre Garfield Heights, la circulation étant quasiment nulle. À 1 h 45 du matin, il arrêta la moto dans une allée longeant la résidence Blue Touch, la dissimula dans une haie après avoir ôté son trench-coat qu’il posa sur la selle. Puis il se coula dans les zones sombres de l’ensemble immobilier et atteignit le numéro 8, une bâtisse de cinq niveaux dont les fenêtres étaient obscures, sauf au troisième étage : une baie vitrée dont les rideaux fermés laissaient filtrer de la lumière.

Il n’était pas question d’utiliser le code d’accès et de s’annoncer. Contournant l’immeuble, le Guerrier trouva facilement l’entrée de service près de laquelle étaient disposés deux containers à ordures ménagères. Une solide porte de bois massif dont la serrure ne résista pourtant pas plus de vingt secondes au petit passe électronique universel de l’ami Herman.

Le faisceau d’une mini-Maglite fit apparaître un hall prolongé par un couloir desservant trois portes dont une donnait accès aux étages par un escalier bétonné. Au troisième niveau, il s’arrêta quelques instants et se fit attentif à de menus bruits qu’il venait d’entendre. Cela provenait de la porte 32 dont il s’approcha silencieusement, percevant de nouveau des bruits de voix puis un ricanement. Deux hommes au moins occupaient les lieux sans la moindre discrétion.

S’éloignant du palier, il alla ouvrir une fenêtre au fond du couloir et inspecta la façade. Il y avait bien un escalier de secours rattaché à une étroite passerelle métallique qui longeait l’étage. Quelques secondes plus tard, Bolan atteignait une petite baie garnie d’un rideau intérieur et dont l’un des battants était entrouvert.

Après voir vérifié le libre jeu du Beretta dans son holster, il repoussa doucement la vitre, écarta le rideau et s’inséra souplement dans la pièce, une salle de bains éclairée par deux appliques murales. Délaissant l’endroit, il longea un bout de couloir, se fiant aux bruits divers qu’il percevait, s’arrêta près d’une porte grande ouverte laissant entrevoir un salon où régnait une forte odeur de fumée de cigarette. Son instinct ne l’avait pas trompé. Un type se tenait de dos, face à une bibliothèque, et se livrait à une fouille en règle. Des livres étaient éparpillés au sol, des tiroirs avaient été arrachés, leur contenu jeté pêle-mêle sur la moquette. On avait aussi éventré un canapé et deux fauteuils dont l’intérieur pendait misérablement.

Bolan observait les gestes brutaux du gars qui maintenant balayait de la main toute une rangée de livres, visiblement furieux de ne pas trouver ce qu’il cherchait.

Un instant plus tard, une voix retentit, depuis une pièce contiguë :

— Où t’en es, Rick ?

— Toujours rien ! renvoya celui qui se trouvait toujours dans le champ visuel de l’Exécuteur. J’en ai plein le cul, merde !

— Hé ! T’excite pas. On a toute la nuit.

— La salope a dû planquer le bidule ailleurs.

— Faut tout vérifier. Joss a bien dit qu’on n’a pas intérêt à revenir les mains vides.

— Facile à dire. Pourquoi on l’appellerait pas ? Il a p’t’être réussi à faire jacter la connasse…

— Tu cherches des emmerdes ?

Le nommé Rick jura hargneusement avant d’enchaîner :

— Je me demande pourquoi on fait le boulot de ces putains de S.S.

— Tu veux dire, les mecs au code barre ?

— Ouais.

— À ta place, j’éviterais de parler de ces gus.

— T’en as la trouille ?

— Tout le monde en a la trouille !

— Il paraît qu’ils sont payés en douce par le gouvernement et qu’ils…

— Ferme-la, merde ! Tu me fais chier.

Bolan entendit un grognement et le silence retomba. Il en avait assez entendu. Franchissant la porte, il s’avança rapidement vers la bibliothèque. L’autre ne l’avait pas entendu approcher, trop affairé à sa fouille sauvage. Il le déséquilibra d’un fauchage des jambes et le frappa sèchement à la base du crâne avec la crosse du Beretta. Puis il accompagna la chute du corps sur la moquette et marcha en silence vers la pièce d’où était venue la seconde voix.

Dans l’encadrement de la porte, il eut la vision fugace d’un colosse qui se retournait subitement, la bouche ouverte et les yeux plissés. Le Beretta toussa, libérant une pastille brûlante qui s’enfonça dans le front de la brute, ressortant par l’arrière du crâne dans une giclée de matière cervicale. Le corps énorme s’effondra dans une sorte de bizarre ralenti avant de s’écrouler avec un bruit mou.

Subitement, une voix rocailleuse se fit entendre :

— Qu’est-ce qui se passe, Marco ? Qu’est-ce que tu fous ?

Au son, l’Exécuteur sut immédiatement quelle était la position du troisième larron. Pivotant, il fit un rapide pas de côté à l’instant où un grand type maigre débouchait d’un couloir, la main posée sur la crosse d’un Colt .45 glissé dans sa ceinture. Le pourri n’eut que le temps d’entrevoir la sinistre combinaison noire avant d’écoper dans le nez d’une ogive chuintante qui le refoula dans le couloir.

Il ne fallut ensuite que quelques secondes à Bolan pour s’assurer qu’il était maître de la situation. Les trois autres pièces – dont deux chambres à coucher – étaient inoccupées, mais il fit une macabre découverte dans la cuisine. Il y avait des impacts dans les murs et les placards.

Le gars assis par terre, adossé à une cloison, avait pris trois balles dans la poitrine et deux autres dans le ventre. Il avait encore en main un petit automatique Walther PK 7,65 dont il n’avait pas eu le temps de se servir. Le chargeur était plein.

Son visage, sa coupe de cheveux et ses vêtements laissaient comprendre qu’il pouvait s’agir d’un militaire et l’Exécuteur pensa immédiatement à Edward Maloney. La fouille de ses poches ne donna rien, on lui avait retiré tout ce qu’il portait sur lui, à part une plaque de métal poisseuse de sang suspendue par une chaîne sur sa poitrine. Des chiffres y étaient gravés, ceux d’un matricule et d’une identification de corps d’armée.

Visiblement, l’officier avait tenté de se défendre mais ses agresseurs s’étaient montrés plus rapides et surtout beaucoup plus féroces. Son cas, hélas, était réglé, il n’y avait plus rien à tirer de la situation.

Quant à Gwen Dallas, il était clair qu’on l’avait embarquée vers un endroit tranquille pour un interrogatoire façon Cosa Nostra. Bolan grinça des dents rien qu’à cette pensée. S’il ne la trouvait pas très vite…

Quelqu’un, pourtant, devrait parler. Il n’avait pas l’intention de faire le moindre cadeau à l’ordure avachie près de la bibliothèque. Celui-là n’était qu’assommé. Il allait devoir cracher la vérité.


CHAPITRE X

Le type portait un .38 Spécial à canon court dans un étui de ceinture. Bolan le lui enleva et le lança à l’autre bout de la pièce, puis il lui fit les poches. Un portefeuille contenait douze billets de cent dollars et des papiers d’identité au nom de Richard Peacock, ainsi qu’une carte en plastique portant l’inscription « Cleveland Spécial Investigations Office » surmontant une adresse dans le centre-ville. Ce n’était d’évidence qu’une couverture, une façade dissimulant le sale boulot confié à cette crapule.

Ces trois-là n’étaient sûrement pas des détectives privés, leurs méthodes ne correspondaient pas, et l’Exécuteur avait encore en tête les phrases significatives qu’ils avaient échangées. Ils n’étaient que des cannibales à la solde des gros requins.

Il gifla sans ménagement l’homme endormi qui finit par ouvrir les yeux en gémissant.

— Qu’est-ce que…, marmonna le buteur.

Louchant ensuite sur le Beretta dont le silencieux était collé contre sa joue, il eut un petit hoquet et se raidit.

— Tu piges ? lui dit Bolan d’une voix glacée.

L’autre battit plusieurs fois des paupières.

— Qu’espérais-tu trouver ici ?

— Mar… Marco !

— Quoi, Marco ? C’est un de tes potes ?

— Ouais… Et Harry… Où ils sont ?

— Les cherche pas, Rick, je les ai rectifiés.

L’autre serra les dents. La pression du métal venait de se faire plus forte contre sa joue.

— Vous m’avez bousillé la nuque, bredouilla-t-il.

— Ce n’est qu’un début.

— Qui… Qui vous êtes ?

— Tu ne t’en doutes pas ?

Un court silence s’installa, puis :

— Bo… Bo… Bolan ?

— Ouais. Tu as dix secondes pour te décider. Qu’est-ce que vous cherchiez, toi et tes potes ?

— J’en sais rien, on nous ajuste dit que…

— T’es mal parti, Rick, gronda l’Exécuteur en redressant le chien du Beretta.

Le double cliquetis arracha un vilain rictus au pourri.

— Ben… On nous a demandé de retrouver un CD-rom ou un D.V.D., je me souviens plus bien. Un machin informatique, quoi…

— Mais pas n’importe quel machin. Précise. Dis-toi que je saurai exactement quand tu mentiras.

— C’est militaire. Paraît qu’il y a une espèce de logo inscrit dessus.

— M’oblige pas à t’arracher les tripes. Quel logo ?

— Un dessin, un aigle avec une figure à cinq côtés.

— Le Pentagone ?

— J’crois, oui.

— Et un numéro ? insista l’Exécuteur en accentuant la pression du flingue sinistre.

— Ouais, mais c’est pas à moi qu’on l’a indiqué.

— À qui ?

— Harry.

— Sois plus précis. Le balaise ?

— Non, lui, c’est Marco…

— Et la fille ?

— Quelle, heu…

— Tu tiens à crever tout de suite ?

— Bien sûr que non, merde !… Vous voulez parler de la gonzesse qu’ils ont emmenée ?

— Fais gaffe, j’ai le doigt qui fatigue.

— Pour ça, je suis pas vraiment au courant.

Le Beretta se déplaça de quelques centimètres et un souffle brûlant passa tout contre le front de la crapule. La balle de 9 mm avait produit un bruit mat en s’enfonçant dans le plancher. Ses dents crissèrent. Ses yeux se fermèrent pour s’exorbiter ensuite quand l’extrémité brûlante du silencieux revint se poser contre sa pommette, et il se mit à couiner.

La voix réfrigérante du Guerrier calma ses gémissements :

— C’est ta dernière chance. Où est la fille ?

Une lueur d’affolement passa dans le regard du malfrat.

— C’est Teddy qui s’occupe d’elle, jeta-t-il soudain avec précipitation. Joss lui a dit de l’emmener au studio pour la faire jacter.

— Joss, Joshua Mountain Cavalacci ?

— C’est ça, ouais.

— Tu marches avec lui ?

— Pas toujours. Il fait appel à nous de temps en temps pour des opérations un peu spéciales. Vous savez, on s’occupe d’investigations, ça n’a rien d’irrégulier.

— Comme ce qui s’est passé ici, par exemple ?

— J’pensais pas que ça en arriverait là. Je suis désolé. Moi, je fais que ce qu’on me demande de faire et j’empoche le fric. Les deux autres aussi.

— Et Teddy, qui est-ce ?

— Teddy Moravia ?… C’est un chef d’équipe de Joss.

— Cosa Nostra, hein !

— Je crois, oui… Pour la gonzesse…

— Continue.

— Je les ai entendus dire qu’ils allaient lui faire une piquouse pour qu’elle dise où elle a planqué le bidule.

— Où Font-ils embarquée ?

— Au studio, j’vous l’ai dit…

— L’adresse !

— C’est à Bedford, vous voyez où c’est ?

Les yeux de Bolan avaient pris la couleur de l’acier.

— Accouche, Rick. Fais vite, il ne te reste qu’une toute petite chance de sauver ta peau.

— Au croisement de Northfield Road et de la 17. C’est un studio de cinéma où ils tournent des films de charme.

— 1b veux dire du porno ?

— Heu, oui… Mais c’est pas ce qu’ils ont prévu pour elle, ils veulent lui faire une piquouse et…

— Te répète pas. Comment ça se présente ?

— Pas facile à trouver, la baraque est dans un parc, un coin vachement pénard.

— Si pénard que ça ?

— Eh ben… Y a des eucalyptus devant, en bordure de route, et puis aussi un lion en pierre de chaque côté de la grille.

Le Beretta se releva de quelques centimètres et vint se positionner entre les yeux du truand dont les yeux louchèrent désespérément.

— Tu te fous de moi ?

— Oh non ! Sûrement pas. J’ai pas envie d’écoper.

— La route 17 ne passe pas à Bedford.

— Mais, je… Attendez, j’ai dû me gourer… Ouais, c’est la 14…

— Dis au revoir à tes couilles, Rick.

— Non !… Je vous jure que c’est la vérité.

Trois secondes s’écoulèrent en silence, une éternité pour le malfrat.

— Combien sont-ils dans le studio ?

— Peut-être trois ou quatre.

— Sois plus précis.

— Disons… cinq avec le putain de S.S.

— Quel S.S. ?

— Quoi, vous n’êtes pas au courant ?

La grande pogne de l’Exécuteur se referma sur la gorge de la crapule qui eut une série de spasmes.

— FENCEN ?

— Oui, c’est ce que j’ai entendu au sujet de ces gus.

— Fais encore un effort. Qui a liquidé le type dans la cuisine ?

— Ben, c’est justement un de ces sales cons, des espèces de flics ou de militaires avec des combinaisons un peu comme la vôtre.

— O.K., Rick. Si tu m’as raconté des histoires, je reviendrai te faire la peau.

— J’vous ai dit que j’ai pas envie de crever, Bolan.

— Bon ! Je reviens. Bouge surtout pas.

L’Exécuteur se leva, notant que l’autre jetait un coup d’œil fugace vers le fond du salon, là où il avait lancé le .38 Spécial. Passant dans la pièce contiguë, un petit living, il contourna le cadavre de l’énorme Marco et se pencha sur le corps du grand maigre dont il inspecta rapidement les poches, trouvant sans peine ce qu’il cherchait : une feuille de carnet où figurait une ligne en caractères alphanumériques.

Les sens en alerte, il s’attendait à une réaction dans son dos, et cela ne manqua pas. Il s’était déjà retourné, devinant plus qu’il ne les entendait les bruits furtifs et les glissements prudents. À travers la porte grande ouverte, il vit ensuite le soi-disant détective qui rampait sur la moquette telle une grosse anguille maladroite, la main tendue vers le .38 Spécial.

Un instant d’incertitude passa avant qu’il l’atteigne enfin. Bolan le lui laissa prendre, le vit se retourner et braquer l’arme dans sa direction. En un éclair, le Beretta silencieux vomit une méchante pastille de 9 mm Parabellum qui s’enfonça avec un affreux bruit entre les dents du buteur. Des débris d’os et de cervelle giclèrent de sa nuque, constellant de taches ignobles le rideau de la baie vitrée.

Et le silence se réinstalla. Une forte odeur de poudre brûlée imprégnait les lieux, mêlée à celle du sang.

Bolan décida qu’il était temps de quitter les lieux. Il n’avait pas l’intention de poursuivre la fouille entreprise par les trois cannibales. Il y avait beaucoup plus urgent, d’autant que la feuille de carnet trouvée sur le corps du grand maigre ne comportait pas seulement un numéro à treize chiffres. Quelques mots avaient été griffonnés au verso : « Sunday motel, Maple Heights. »

Harry était plus que probablement le chef des deux autres crapules qu’il venait d’abattre, il en connaissait donc beaucoup plus que ses comparses, et l’Exécuteur regrettait de n’avoir pu l’interroger. Mais il avait dû intervenir en fonction de la situation, en quelques secondes et sans la moindre hésitation.

En tout cas, il avait maintenant une certitude : le code alphanumérique noté sur ce bout de papier correspondait exactement à celui que Brognola lui avait communiqué : le numéro du D.V.D. secret-défense. Cela signifiait clairement que les ordres infects provenaient bien du top niveau.

Deux minutes plus tard, il récupérait la moto planquée dans le taillis, enfilait son trench-coat et prenait la route de Maple Heights avec d’inquiétantes pensées en tête.


CHAPITRE XI

Des salopards tels que le colonel Mark Stanford, le général David Lockley et Averel Bushman étaient de mèche avec le Crime Organisé. Ils étaient d’ignobles traîtres poursuivant des objectifs communs et en tirant de gros profits. Pourtant, malgré leur importance au sein de l’intelligence Community, ils ne faisaient qu’exécuter des consignes édictées par des personnages infiniment plus puissants, dont l’emprise s’étendait sur l’ensemble de la machine gouvernementale.

Mack Bolan l’avait très bien compris lors de certains de ses précédents blitz(5).

L’industrie d’armement faisait partie du système, elle en profitait à outrance, ainsi que les compagnies pétrolières qui poussaient constamment à l’invasion de pays possédant de grandes ressources souterraines. Il suffisait de provoquer l’horreur et l’effroi parmi le peuple américain pour que celui-ci accepte et cautionne sans hésiter des mesures de rétorsion.

L’immonde attentat du 11 septembre était l’exemple parfait pour justifier des représailles et l’envoi massif de troupes à l’encontre de ceux qui étaient désignés comme coupables. Peu importait que les preuves de culpabilité n’apparaissent jamais clairement, il suffisait qu’elles soient énoncées haut et fort par des grossiums ou par des porte-parole officiels, et que les médias à la botte s’en fassent l’écho répété.

Ces gens-là ne faisaient jamais rien gratuitement. Peu leur importait que des centaines de milliers d’hommes, de femmes et d’enfants soient mutilés ou tués dans des attaques militaires faussement qualifiées d’opérations humanitaires ou de maintien de l’ordre. Seuls comptaient les immenses bénéfices accumulés au bout du compte.

Quant au colonel Stanford, l’Exécuteur savait qu’il avait remplacé l’ignoble général Kevin Hendricks à la direction du FENCEN, mais il ne valait pas mieux. Stanford était un transfuge de la C.I.A. À travers des pions intermédiaires, il recevait ses ordres des tout-puissants personnages qui exerçaient une domination occulte sur le gouvernement américain ainsi que sur de nombreux autres. Cela se déroulait sans que personne n’émette la moindre objection et avec le consentement tacite ou inconscient de l’Exécutif.

Depuis la proclamation du Patriot Act, peu de temps après les attentats du 11 septembre, on désignait fréquemment à Stanford des objectifs civils à neutraliser, tels que des groupements baptisés réactionnaires, révolutionnaires ou communistes en fonction des situations, des leaders de l’opposition ou tout individu qui ne correspondait pas à la norme exigée par le Nouvel Ordre Mondial. Tous les moyens étaient bons pour cette force paramilitaire dont les troupes avaient carte blanche dès qu’elles étaient lancées sur une cible.

Des camps d’internement pour civils étaient implantés depuis plus de deux ans dans plusieurs États U.S., approvisionnés régulièrement par des trains circulant le plus souvent de nuit et sous la surveillance constante des cohortes du FENCEN. La plupart des gens l’ignoraient ou ne voulaient pas en entendre parler, par crainte d’être ciblés à leur tour et de devenir l’objet de ces « lettres de cachet » du XXIème siècle.

Mais des informations commençaient à poindre, révélées dans certains journaux libres et à travers Internet. Bolan, lui, en avait eu connaissance dès le départ, par les « pompages » qu’il faisait régulièrement sur les sites informatisés de la C.I.A. et de la N.S.A… Le FENCEN n’avait évidemment aucun site officiel mais l’Exécuteur en trouvait régulièrement la trace et les actions dans les éléments confidentiels de l’intelligence community.

De plus, il avait plusieurs fois été confronté sur le terrain à cette milice noire dont les pratiques relevaient de celles de la gestapo. Il était d’ailleurs prévu qu’un nouvel attentat déclencherait immédiatement la mise en œuvre de la loi martiale, sous le contrôle du FENCEN. Une façon radicale d’enterrer définitivement la Constitution des Etats-Unis. L’horizon s’annonçait bien sombre.

L’Exécuteur avait réfléchi au griffonnage sur la feuille de carnet : Sunday motel, Maple Heights. Il avait eu l’impression qu’une main glacée lui enserrait la nuque. Il s’était aussi demandé de quelle façon les trois porte-flingues s’étaient introduits dans l’appartement de la journaliste sans en forcer la porte. Il n’y avait qu’une seule réponse. Ceux-là connaissaient le mot de passe, ils l’avaient utilisé, et cela voulait dire que Harold Brognola et Frank Vitali étaient constamment surveillés, épiés jusque dans les plus petits détails.

Le numéro Un du Justice Department n’était pas homme à commettre une indiscrétion ou un impair, mais Bolan connaissait les méthodes des services secrets. Pour un micro espion détecté et supprimé, deux autres étaient presque aussitôt installés. Hal lui avait d’ailleurs confié qu’il avait récemment découvert un bug minuscule dans ses toilettes peu après le passage d’une équipe de détection du F.B.I. C’était le comble. Ses propres hommes se mettaient à jouer les plombiers du Watergate.

 

Il était 2 h 02 quand l’Exécuteur dépassa le panneau « Maple Heights ». Les indications d’Eva Swanson étaient assez claires pour qu’il trouve facilement le Sunday motel et, peu de temps après, il arrêta la moto à bonne distance d’un parking éclairé par des spots électriques. Portant à ses yeux des jumelles de vision nocturne, il eut bientôt confirmation de ses craintes.

L’anomalie provenait d’une grosse Oldsmobile noire à l’arrêt dans l’allée de service, dont les vitres étaient rendues opaques par la condensation. Une trentaine de mètres plus loin, une fenêtre correspondant à la chambre 26 était la seule éclairée dans le bâtiment à deux étages. Combien d’hommes occupaient le véhicule ? Deux, peut-être, s’il ne s’agissait que d’une planque. Au moins quatre dans le cas d’un comité d’accueil. L’Exécuteur estima qu’il s’agissait d’une unité assurant la sécurité d’une équipe à l’intérieur.

Poussant la moto contre un muret longeant la route, il lança un appel depuis son G.S.M.

— C’est moi. Je te réveille ?

Il fallut sept à huit secondes avant qu’une réponse lui parvienne.

— Oui… Heu, qui est-ce ?

Le ton d’Eva Swanson était légèrement coincé.

— Tu ne me reconnais pas ?

— Attendez… Ah, c’est toi, Roddy ?

— Qui veux-tu que ce soit ?

— Je n’attendais pas d’appel. Il est tard.

— J’arrivais pas à dormir. Ça te dirait, un S.C.R. ?

— Non, je suis fatiguée, j’ai vraiment pas envie. Je…

Bolan perçut un vague chuchotement en arrière-plan, avant qu’Eva reprenne :

— Eh bien, pourquoi pas, Frank… heu… Roddy. Où es-tu ?

— À Brook Park. Ça fait une petite heure de route.

— D’accord. Maintenant que tu m’as réveillée…

— Comment ça se passe pour toi ?

— C’était mieux à Miami. Tu te souviens ?

Bolan eut un petit rire.

— Je risque pas d’oublier.

— Moi non plus. J’avais marqué trois points d’un coup… Bon, tu viens ou tu as seulement envie de parler ?

— O.K., ma grande. Te rendors pas, j’amène du champagne.

— Bien frappé.

— Comme d’habitude. À tout à l’heure.

Il éteignit complètement l’appareil, le fourra dans son imper qu’il roula en boule et attacha sur la moto. Puis, seulement vêtu de sa combinaison noire, le Beretta 93-R niché sous son épaule gauche, il se glissa dans l’ombre pour contourner le parking.

Un sourire sec lui étira brièvement les lèvres. Eva Swanson n’avait rien perdu de son sang-froid, mais elle était dans de sales draps. À travers des phrases anodines, elle lui avait fait comprendre qu’ils étaient trois dans sa chambre. Trois méchants pions. À Miami, ils avaient connu ensemble une situation analogue, lorsque l’Exécuteur s’était attaqué à de grosses ordures de l’Organisation associées avec des vendus de la National Security Agency(6).

L’histoire se répétait un peu trop souvent, songeait-il, mais ça n’avait rien d’illogique. La mafia avait toujours eu des relations étroites avec le milieu trouble de la politique et des services de renseignement. Surtout depuis que Ground Zero avait pris la place du World Trade Center. Et les méthodes ne changeaient guère. Pour Bolan, c’était un peu comme s’il était contraint de rejouer inlassablement une même pièce de théâtre, sur des planches pourries et avec des acteurs différents à chaque représentation. De mauvais comédiens qui n’avaient pas pour habitude de tirer à blanc.

À Cleveland, pourtant, c’était différent. Il ne s’agissait pas de blitzer la mafia et ses gros associés véreux, mais de récupérer un objet très spécial recelant des informations susceptibles de bouleverser le monde. Rien que ça, oui… Pour y parvenir, il lui fallait retrouver une journaliste plutôt mal partie, et aussi sortir d’urgence un agent spécial en jupons des pattes infectes des cannibales. La tâche paraissait inhumaine, quasiment impossible, mais il en avait vu d’autres.

Il passa quelques instants à examiner le parking et les abords du motel, essayant de repérer d’autres indices d’une présence ennemie supplémentaire. Puis, ombre parmi les ombres, il s’approcha de l’Oldsmobile.

 

Le chauffeur venait de passer un chiffon à l’intérieur du pare-brise quand il entendit trois coups secs frappés contre la portière. Il se figea.

— Mate qui c’est, Nick, lui dit le passager à l’arrière du véhicule.

— C’est peut-être Doug, chuchota le gorille assis sur le siège avant droit.

Nick appuya sur le bouton électrique et la vitre embuée s’abaissa d’une dizaine de centimètres. Il ne vit tout d’abord rien d’autre qu’une forme sombre debout contre la carrosserie et masquant la lumière ténue d’un spot éloigné.

— Ouais ? grogna-t-il.

Une voix basse et chuchotante se fit entendre :

— C’est terminé, l’affaire est dans le sac.

— Déjà ?

La vitre descendit de quelques centimètres supplémentaires.

— Oui, renvoya Bolan en examinant l’intérieur de l’habitacle.

— Démarre le moulin, Nick, fit le passager arrière, on se les caille ici.

Le chauffeur ricana.

— T’as le cul gelé, Max ? Faudrait que…

Il n’eut pas le temps de finir sa phrase. Les deux autres entendirent un léger chuintement rauque, virent la tête de Nick basculer sur le côté et prirent ensuite chacun une ogive brûlante de 9 mm dans la tempe et dans la mâchoire. Les trois coups avaient été tirés en moins de deux secondes, laissant trois corps pantelants sur les fauteuils et la banquette.

Ouvrant la portière arrière, l’Exécuteur repoussa le cadavre encombrant pour s’emparer d’un talkie-walkie posé sur la banquette, aperçut la crosse de l’automatique qui dépassait du manteau du gus. Il y avait aussi un P-M mini-Uzi coincé entre les sièges avant. Un armement classique pour des bordilles placés en couverture.

Le talkie-walkie était en marche. Bolan fit remonter la vitre électrique et referma doucement la portière avant de s’éloigner vers le motel. Lorsqu’il eut grimpé l’escalier jusqu’à l’étage, il s’arrêta sur la mezzanine à quelques mètres de la chambre 26 et chuchota dans la radio :

— On dirait qu’il y a du nouveau…

Une voix sèche vint en retour après quelques secondes :

— C’est toi, Max ?

— Hon… Jette un coup d’œil sur la route.

— Qu’est-ce que tu as vu ?

— Mate toi-même, ça me semble pas bon.

Posant ensuite l’appareil au sol, il s’adossa à la façade et se tint en attente. Ce ne fut pas long. La lumière s’éteignit à l’intérieur et la porte s’ouvrit, laissant passer une silhouette épaisse qui fit quelques pas jusqu’à la balustrade. Le type cherchait à voir ce qui se passait sur la petite route, au-delà du parking, quand il encaissa. Le départ du coup n’avait produit qu’un soupir rauque, mais la 9 mm Parabellum avait instantanément provoqué d’irrémédiables dégâts dans sa tête et il chancela, s’inclinant ensuite contre la rambarde.

Déjà, Bolan s’élançait contre la porte restée entrouverte, la repoussa d’un violent coup d’épaule et déboucha dans une pièce obscure. Il plongea au sol, roula sur lui-même et s’immobilisa à plat ventre. Un coup de feu claqua, faisant un bruit tonitruant dans la pièce, mais la balle passa à plus d’un mètre de l’Exécuteur qui fit feu à son tour, se repérant sur la lueur fugace. Un corps se détacha d’un mur clair, basculant sur la moquette dans un bruit sourd. Il y eut ensuite un second coup de feu, auquel Bolan répondit immédiatement, lâchant trois balles rapides dans cette direction. Il entendit un cri de douleur cassé net, puis un bruit de chute accompagné d’un tintement de verre brisé.

Au bout de quelques secondes, une voix féminine se fit entendre dans l’obscurité :

— Tu en as eu combien, Striker ?

— Deux ici, chuinta Bolan. Un troisième sur la mezzanine.

— Ils doit y avoir une équipe à l’extérieur.

— Terminé pour eux.

— O.K., le compte est bon.

Se relevant, il alla actionner le bouton électrique près de la porte, et la lumière revint.


CHAPITRE XII

Refermant le battant, l’Exécuteur examina les lieux. Les corps des deux flingueurs qu’il venait d’abattre gisaient chacun d’un côté de la pièce. Le plus proche avait renversé dans sa chute une petite table de verre qui s’était brisée, et l’autre, un gros pansu, s’était écroulé le long d’un mur, la crosse d’un revolver .38 encore dans sa main.

Eva Swanson était allongée sur un lit, vêtue simplement d’une jupe et d’un pull, les poignets et les chevilles attachés aux montants par des cordes de Nylon.

Elle lui adressa un petit sourire navré.

— Je suis une conne, Mack. Je me suis laissé avoir comme une débutante.

— Tu t’en es bien sortie au téléphone, répliqua-t-il tout en tranchant ses liens.

Elle se leva et se massa le poignet, tortilla ses chevilles engourdies. Ensuite, elle alla récupérer un automatique Glock 9 mm dans la veste d’un des cadavres.

— J’aurais dû m’en servir au lieu de discuter, lâcha-t-elle nerveusement.

— Depuis combien de temps étaient-ils là ?

— Environ une demi-heure. Un type a d’abord appelé peu de temps après ton coup de fil. Il parlait à voix contenue et j’ai cru que c’était Edward Maloney. Il m’a dit qu’il était arrivé quelque chose de grave et qu’il fallait absolument qu’on se rencontre, qu’il ne voulait pas en discuter par téléphone. J’ai fait le rapprochement avec ce que tu m’avais dit un peu plus tôt.

— Tu as déjà eu affaire avec Maloney ?

— Une seule fois, brièvement, à l’occasion d’un appel, mais Gwen Dallas m’en avait parlé.

— Qu’est-ce qui t’a laissé croire qu’il s’agissait de lui ?

— Il m’a filé le mot de passe, laissa-t-elle tomber en soupirant. Ça ressemble à un sacré sac de nœuds, hein ? J’aurais dû me coller en planque là-bas…

— Tu n’as rien à te reprocher, Eva. Ce coup merdeux n’est pas un hasard. Hal a une mouche dans son entourage. Ça va même probablement plus loin.

Les yeux de la rousse se plissèrent.

— Difficile à croire.

— Faut s’y faire. Ce n’est pas la première fois.

— Il se méfie pourtant…

— Se méfier n’est plus suffisant. Quand on a affaire à ces gus, on peut s’attendre à tout… Et après cet appel ?

— Le type est arrivé une dizaine de minutes plus tard et m’a encore donné le mot de passe à travers la porte. Je lui ai ouvert… Les deux autres se tenaient planqués dehors, contre la façade, et ça a été la ruée. Je n’ai rien pu faire, Mack, je n’étais pas de taille.

Bolan le comprenait aisément. Elle n’avait commis aucun impair, le coup en traître venait de loin.

— Ensuite ? insista-t-il.

— Ils m’ont ficelée comme une dinde avant de passer un coup de fil sur un portable. La discussion n’a pas duré longtemps, j’ai compris que ce salaud donnait un compte rendu de la situation. « On a l’affaire en main », a-t-il annoncé avant de donner quelques détails. C’est comme ça que j’ai compris qu’il y avait une seconde équipe à l’extérieur. Tout de suite après, l’un d’eux s’est mis à rigoler en demandant : « On la liquide tout de suite ? » Mais Doug lui a dit de la fermer et ils se sont assis dans la chambre, comme s’ils attendaient quelque chose. Un événement, peut-être, ou des consignes.

Elle eut un mouvement de tête en direction du gros type étalé contre le mur.

— Ce porc n’arrêtait pas de me fixer avec des yeux de dingue, comme s’il s’imaginait en train de me violer. Pendant ce temps, les deux autres restaient silencieux. L’un d’eux a commencé à jouer avec un couteau à cran d’arrêt pendant que l’autre regardait sa montre toutes les trois ou quatre minutes. Ensuite, quand mon portable s’est mis à vibrer sur la table, Doug – c’est comme ça qu’ils ont appelé celui qui est sorti – s’est approché de moi en disant : « Fais gaffe à ce que tu vas dire, salope ! Démerde-toi pour que ce mec rapplique ici en vitesse. » À ce moment-là, j’ai pensé qu’ils voulaient piéger Maloney… Tout de suite après, il m’a collé l’appareil contre la joue en se penchant sur moi pour entendre la conversation. L’autre m’a appuyé son couteau contre la gorge. Bref, j’ai reconnu immédiatement ta voix et je leur ai donné l’impression de jouer le jeu, tout en essayant de te faire comprendre la situation.

— C’était parfait, dit Bolan.

— Tu parles ! Je m’attendais à ce qu’ils me liquident aussitôt après cet appel. La suite, tu la connais.

— Oui… Maloney est mort. Ça ne pouvait pas être lui qu’ils voulaient piéger.

— Mort ?… Comment c’est arrivé ?

— Ils l’ont liquidé à Garfield Heights.

Elle poussa un soupir et se mordilla nerveusement les lèvres.

— À ton avis, qui attendaient-ils ici ? Toi peut-être ?

— Négatif. Rien ne leur permettait d’établir une connexion entre nous. Et si ça avait été le cas, ils auraient envoyé plusieurs équipes sur place.

— Qui alors ?

— As-tu un contact sur place ?

— Aucun, mais j’ai eu plusieurs fois Frank en ligne.

— En crypté ?

— Bien sûr. Je ne vois pas ce qui a pu leur laisser penser que…

— Bon… On verra ça plus tard.

— Et la journaliste ? fit Eva.

— Embarquée aussi sec. Je pense pouvoir la récupérer pas loin d’ici, à Bedford.

— Elle a le D.V.D. avec elle ?

— D’évidence, non. Si ça avait été le cas, ils l’auraient purement et simplement liquidée sur place. Revenons à ces trois-là… Ils ne t’ont posé aucune question ?

— Non, c’est ce qui m’a étonnée. Au début, en tout cas. Ensuite j’ai réfléchi à ce que tu m’avais dit au sujet de Gwen Dallas, que le contact avec elle était grillé…

— On en reparlera en chemin, répondit-il. Tu as une voiture ?

— Sur le parking, oui. Un break Chevrolet.

L’observant des pieds à la tête, il fit une petite grimace. Elle comprit aussitôt.

— Donne-moi trente secondes, répliqua-t-elle, ouvrant un petit sac de voyage.

Sans transition, elle fit tomber sa jupe à ses pieds, la lança sur le lit, puis ôta son pull qui prit le même chemin. Elle ne portait pas de soutien-gorge, elle n’en avait nul besoin. Bolan ne détourna pas son regard tandis qu’elle se changeait, enfilant un jean dans lequel elle glissa les pans d’une chemise en toile bleue. Depuis leur première rencontre, son corps n’avait quasiment pas changé. Ses seins toujours aussi fermes, le galbe de ses hanches et ses longues jambes fuselées auraient pu faire pâlir de jalousie n’importe quelle star d’Hollywood. Seules de minuscules rides aux commissures de ses yeux pouvaient donner une indication sur les activités dangereuses qu’elle menait en tant qu’agent fédéral. Encore fallait-il y regarder de très près.

Un gros ceinturon lui enserra la taille, puis elle enfila des bottes souples, fixa sa chevelure rousse sur sa nuque à l’aide d’un ruban et la couvrit avec une casquette en toile. Après avoir enfoui la jupe et le pull dans le sac, elle fixa à son épaule le holster du Glock 9 mm.

Enfin, elle bomba comiquement le torse et fit un clin d’œil appuyé.

— Ça te va comme ça ?

— Tu es superbe.

— Arrête ! Les années passent et ça n’arrange rien.

— Tu n’as rien à arranger, Eva. Maintenant, faut se casser vite fait.

Pour compléter la tenue, elle passa sur ses épaules un gros blouson en cuir comme ceux des motards, rafla son téléphone G.S.M. et esquissa un baiser du bout des lèvres.

— O.K., Striker. Je suis à toi.

— Ne me tente pas, répliqua-t-il en lui claquant gentiment les fesses.

Puis il alla jeter un coup d’œil sur la mezzanine, observa l’étendue du parking et fit un signe à la jeune femme.

Un vent glacé s’était levé et soufflait par bourrasques. L’humidité de l’air était presque à l’état de saturation. La météo semblait ne s’être pas trompée dans ses prévisions.

Quelques instants plus tard, le break Chevrolet quittait le parking, un panache de vapeur blanche accroché à son pot d’échappement. Un peu plus loin sur la route, un court arrêt permit à l’Exécuteur de charger la petite moto à l’arrière du véhicule avant de prendre la direction de Bedford. Eva Swanson tenait le volant, cherchant du regard l’embranchement du Highway 14.

— Un élément ne colle pas, fit Bolan au bout d’un moment. Lorsque j’ai appelé chez Gwen Dallas, je suis tombé sur un type qui n’a pas réagi au mot de passe.

— Je vois ce que tu veux dire. Ils s’en sont servis pour arriver jusqu’à moi, ils ont donc pu faire la même chose pour débarquer chez elle.

— Exact. À Garfield Heights, il n’y a pas eu d’effraction. Ça confirme qu’ils connaissaient le sésame.

— Oui, il y a un paradoxe. Comment vois-tu l’explication ?

— Ils ont probablement opéré en deux temps, montrant d’abord patte blanche, puis lâchant sur place une seconde équipe chargée de fouiller l’appart.

— Des sous-fifres ?

— Des pions secondaires qui marchent au résultat. D’après les papiers de l’un d’eux, ils bossent pour une agence de détectives privés.

— Une couverture ?

— Évidemment. En réalité, ils palpent du fric de l’Organisation à travers Joshua Cavalacci.

— Le requin de Brook Pike ?

— Ouais.

— J’en ai entendu parler. D’après Frank, il rend régulièrement des services au FENCEN.

— Exact.

— Alors, on peut imaginer que ce sont ces types du FENCEN qui dirigent l’opération.

— À un certain niveau, oui. Mais ils ne sont pas seuls en piste, on a affaire à toute sorte de gus. C.I.A., N.S.A. et le reste. La coordination s’effectue à Washington. Hal m’a parlé d’une réunion qui s’est tenue cette nuit et à laquelle il a été convoqué. Sept super requins de l’intelligence Community y participaient, arrogants et très sûrs d’eux, un peu trop même, au point qu’ils ont lâché des indiscrétions qui ne sont pas tombées dans l’oreille d’un sourd. L’envoi des spadassins du FENCEN dans l’Ohio a été commandé par Mark Stanford, avec la bénédiction de certains membres de l’Exécutif. Je devrais plutôt dire sur leur recommandation expresse.

— Le colonel Stanford ?

— Oui. Tu as eu affaire à lui à Cincinnati, à l’époque où il dirigeait le département de planification intérieure de la C.I.A., autrement dit le dispositif de répression des civils réfractaires. C’est comme ça qu’ils appelaient ceux qui n’étaient pas d’accord avec les magouilles gouvernementales, ou qui en savaient trop. Ça allait de la torture à l’élimination physique. Depuis un an, ce département a été séparé officiellement de la C.I.A., mais son appellation est pratiquement la même, à un mot près : Comité de Planification Intérieure. Ce n’est qu’un euphémisme derrière lequel se cache le FENCEN.

Le Guerrier se ménagea une courte pause pour allumer une cigarette.

— C’est aussi Stanford qui m’a envoyé une meute de cannibales aux fesses, cette nuit même, des miliciens pourris accompagnés de plusieurs équipes d’amici.

Il relata brièvement l’affrontement auquel il avait dû faire face, quelques heures plus tôt, ajouta :

— Ça te donne un aperçu de la magouille qui s’opère au plus haut niveau à Washington.

— C’est pas spécialement encourageant, soupira Eva. Prête-moi ta clope.

Il lui glissa la cigarette entre les lèvres et s’en alluma une autre tandis qu’elle enchaînait :

— Frank m’a avertie qu’il va débarquer avec toute une équipe de fédés.

— C’est aussi ce qu’il m’a dit. Hal est de la partie.

— J’ai l’impression qu’il se lance dans un drôle de banco. Ces salauds veulent le coincer…

— Ça fait longtemps qu’ils y pensent. Officiellement, ils n’ont jamais rien eu à lui reprocher malgré toutes les peaux de bananes qu’ils lui ont jetées sous les pompes.

— Mais ils ont réussi à l’isoler.

— Pour ces grosses têtes véreuses, ce n’est pas suffisant. Le but de la manœuvre est de lui faire porter le chapeau.

— Mais de quoi ? s’exclama la jeune femme.

— De leur propre saloperie. Ils prétendront qu’il a laissé échapper ou favorisé l’évasion d’informations classées secret-défense. Tu vois de quoi il s’agit ?

— Gwen Dallas a fini par m’en dire plus sur le sujet. Une sacrée bombe.

— Oui. Rien à voir avec une petite magouille politique.

— Ce qui me paraît incohérent, c’est qu’ils se placent eux-mêmes en danger. Imagine que ces renseignements explosent aux yeux du public, ou qu’ils soient étalés dans un procès…

— Ce serait la fin pour toutes les grosses légumes pourries. Tu comprends donc pourquoi ils mettent le paquet sur cette opération ? Officiellement, ils ont désigné un responsable, mais ils ne veulent surtout pas qu’il récupère ce morceau de plastique. Leur intention est de détruire la preuve et de liquider tous ceux qui en connaissent l’existence. Il leur suffira ensuite de pointer un doigt accusateur sur l’ami Hal et tout sera joué.

— O.K., je pige, Striker. Ça signifie qu’il est vraiment mal parti.

— Sauf si quelqu’un récupère le truc avant que ça tourne vilain, ricana l’Exécuteur.

— Tu penses vraiment y arriver avant ces vautours ?

— Il le faut, Eva. Pour l’instant, cette journaliste est notre seule chance.

— Bedford n’est peut-être pas la bonne direction. Suppose qu’ils l’aient embarquée dans une planque du C.P.I. ?

— C’est peu vraisemblable. Le FENCEN est une milice occulte téléguidée par les requins de l’industrie d’armement et les magnats de la finance. Il n’a pas d’existence officielle et donc pas de planques officielles. Ces gars utilisent ce qu’ils trouvent sur le terrain, en l’occurrence les moyens mafieux.

— Ils ont forcément des bases…

— D’anciens camps militaires disséminés un peu partout dans le pays. Ça fait partie d’un accord secret avec le gouvernement. Il n’en existe aucun dans l’Ohio, le plus proche est situé dans l’Indiana, à quatre cents kilomètres de Cleveland. Trop loin pour la circonstance.

— O.K. Mais admettons qu’ils aient installé un P.C. pour cette opération. Par ici, à proximité de Cleveland…

— Ils en ont effectivement un, répliqua Bolan. Rien d’autre qu’un dispatching radio. S’il le fallait, je remonterais jusque-là.

— Tu l’as repéré ?

— Ça n’a pas été compliqué, une simple triangulation gonio à partir du TACOM.

— Au fait… tu es venu avec le C-130 ?

— Il est à Erie, c’était plus prudent que de le poser à Hopkins Airport.

— C’est toujours Grimaldi qui le pilote ?

— Il ne veut plus le quitter, il adore ce mastodonte. Si j’ai besoin de l’hélico, il sera sur place en moins d’une demi-heure.

Un silence s’intercala. De grosses gouttes d’eau commençaient à s’écraser sur le pare-brise et la jeune femme manœuvra le bouton des essuie-glaces. Bientôt, ils dépassèrent un panneau indiquant l’entrée de Bedford tandis que des rafales de vent se mêlaient à la pluie.

— Ralentis, dit Bolan. Tu me débarqueras après le croisement de Northfield Road et tu iras te planquer à Oakwood.

— Oakwood est à près de dix kilomètres.

— Exactement à six kilomètres du croisement.

— C’est trop loin. Tu vas avoir besoin de moi.

— Tu ne fais pas partie de la virée, grogna-t-il.

Elle se tourna brièvement vers lui, le visage tendu.

— Tu oublies un élément important, Mack. Gwen Dallas ne te connaît pas. Elle ne t’a jamais vu. De nous deux, je suis la seule en qui elle aura confiance.

— Je n’ai pas besoin qu’elle me fasse confiance, Eva. Elle n’en aura d’ailleurs pas le temps.

— Tu comptes revenir à pied jusqu’à Oakwood, avec la fille sur ton dos, peut-être ?

— Pourquoi pas ?

— Si je comprends bien, tu veux me larguer !

— Je veux seulement que tu ne te trouves pas sur la trajectoire d’une balle.

— Bon Dieu ! s’exclama-t-elle. Tu me prends pour une gourde ? Il y a longtemps que j’ai compris les règles du jeu et j’en connais parfaitement les risques. J’ai plus de cinquante missions à mon actif, toi et moi on s’est rencontrés plusieurs fois dans des opérations où ça bastonnait à tout-va… Est-ce que je t’ai déjà donné l’impression d’être une givrée ? Merde, Striker ! Qu’est-ce qui se passe, tu ne t’imagines quand même pas que je vais me laisser couver comme une gamine ?

Il observa un instant le beau visage courroucé en songeant qu’il n’arriverait pas à la convaincre de se tenir à l’écart du blitz. Il la connaissait bien. Après s’être fait piéger à Maple Heights, Eva Swanson était déterminée à prendre sa revanche, à en découdre avec les cannibales. Quelque part, elle avait raison. Elle était avant tout un flic fédéral qui avait fait ses preuves. Mais il se refusait à la laisser s’exposer dans un blitz auquel elle n’était pas préparée.

Il laissa filer quelques secondes avant de répondre :

— Tout ce que je t’accorde, c’est un kilomètre, Eva. Pas moins.

Après un bref temps de réflexion, elle grimaça un sourire.

— O.K., va pour un kilomètre. Comment saurais-je que tu as terminé l’opération ?

— On communiquera par transceiver. Silence radio jusqu’à ce que je t’appelle.

— O.K., répéta-t-elle. T’as pas intérêt à m’oublier.


CHAPITRE XIII

Eva Swanson avait débarqué le Guerrier après un virage, le temps qu’il prélève son attirail de combat dans les sacoches de la moto, redémarrant aussitôt pour éloigner le break d’un kilomètre comme prévu. Après avoir d’abord longé la route déserte, il s’était engagé dans un chemin de terre battue qui l’avait conduit à proximité du studio de tournage de la mafia.

Un éclair venait de zébrer la nuit, illuminant les lieux comme un immense flash. En quelques dixièmes de seconde, l’Exécuteur avait eu une vision globale de la topographie et conservait en lui l’image fugace. Un violent claquement de tonnerre avait suivi, tout proche, avant que la pluie se mette à crépiter avec une force accrue.

À présent, le Guerrier se tenait tapi à l’orée du bois en vis-à-vis de son objectif. Zippée sur sa combinaison de combat, une cagoule noire lui recouvrait la tête, ne laissant voir que ses yeux. Le petit pistolet-mitrailleur Scorpion 9 mm pendait sur sa poitrine, accroché par une bretelle à son cou, à proximité du fidèle Beretta silencieux plaqué sous son épaule gauche. Il avait aussi attaché plusieurs grenades sur une bretelle en cuir qui lui ceignait la poitrine en diagonale, ainsi qu’un mini-transceiver radio, et, glissé dans des poches latérales, des chargeurs de rechange pour ses deux armes. Pour compléter son équipement, il avait lacé sur sa cuisse la gaine d’une dague en acier bruni anti-reflet.

L’endroit était bien tel que le lui avait décrit le truand de bas étage interrogé à Garfield Heights. Poussé par une peur abjecte, celui-ci avait donné des détails suffisamment précis pour qu’il n’y ait nulle équivoque. Les deux lions de pierre étaient à leur place, encadrant un portail en fer forgé en retrait de la route. Derrière la grille s’étendait un petit parc planté d’eucalyptus dont la frondaison rejoignait celle d’un bois de pins, de part et d’autre de la propriété.

Le studio de tournage, une assez grande bâtisse de plain-pied, trônait au milieu d’une pelouse semée de massifs, avec une colonnade sur le devant. Trois fenêtres étaient éclairées dans la façade, plus ou moins visibles à travers les trombes d’eau qui s’amplifiaient, tourbillonnant dans la tempête.

Selon ce qu’avait avoué Rick le fouineur, cinq lascars occupaient la planque mafieuse. Cinq ordures professionnelles, dont Teddy Moravia, un chef d’équipe de Joshua Cavalacci – le boss de Brook Pike – ainsi qu’un agent du FENCEN.

Mais le pourri ne lui avait pas tout dit ou bien la garde avait été récemment renforcée. À la lueur des éclairs, Bolan avait nettement distingué les sentinelles postées à proximité de la propriété. Il en avait compté trois contre le mur d’enceinte, et deux autres qui se tenaient du côté opposé de la chaussée, à moins de vingt mètres de son actuelle position. Un peu plus loin, un gros 4 x 4 Hummer 1025 était stationné sur le bas-côté, tous feux éteints.

Les gus portaient tous des combinaisons de commando presque semblables à celle de l’Exécuteur et étaient coiffés de casquettes à visière. Chacun d’eux était muni d’un armement standard : un automatique dans un étui à la ceinture et un P-M en bandoulière. Un Heckler & Koch à silencieux intégré que Bolan connaissait bien.

L’erreur n’était pas permise. Ces gars appartenaient à la milice noire, ils constituaient une couverture d’acier pour protéger ce qui se passait à l’intérieur de la résidence. Il eut une pensée pour la fille emmenée de force dans cette résidence du diable, imagina ce que les cannibales pouvaient lui faire endurer pour lui arracher ce qu’ils attendaient d’elle. Il chassa aussitôt cette pensée pour se concentrer sur l’action qu’il devait enclencher sans retard.

Il s’apprêtait à quitter sa position pour surprendre les deux hommes proches du Hummer, quand un éclair découpa leurs silhouettes : l’un d’eux avançait dans sa direction sur le bas-côté de la route. Peut-être celui-ci voulait-il s’abriter de la pluie battante sous le couvert des arbres, peut-être aussi éprouvait-il le besoin de marcher. Quoi qu’il en fût, l’occasion était à saisir. Parfaitement immobile, Bolan le laissa approcher, entendit un bruit de toux suivi d’un juron lorsque le type le dépassa. Surgissant de la nuit, il lui passa un bras autour du cou, lui enfonçant dans les reins les vingt centimètres d’acier de sa dague.

Le gars mourut dans une succession de petits spasmes, incapable d’émettre le moindre son. L’Exécuteur lâcha le corps inerte, se déplaça aussitôt vers l’autre sentinelle qui ne le vit arriver qu’au tout dernier moment. Presque à bout portant, le Beretta lui cracha en pleine tête une ogive Parabellum qui le fit brutalement reculer. Son corps se tassa d’un coup et disparut dans la tourmente.

S’approchant ensuite du Hummer, Bolan en ouvrit brusquement le portillon latéral, le sinistre flingue pointé sur l’habitacle, mais le véhicule était inoccupé. Il ne restait donc plus que trois bordilles en combinaisons pour garder l’accès de la propriété. Ceux-ci étaient répartis sur une quinzaine de mètres le long du mur d’enceinte, et devaient trouver la faction plutôt déplaisante, sous l’orage qui n’en finissait pas.

Traversant la chaussée, Bolan se dirigea carrément vers le plus proche dont il avait repéré la position dans la lueur crépitante des éclairs. Il en vit bientôt la silhouette se découper sur le mur plus clair, sut que l’autre l’avait également vu approcher sans pourtant réagir, pensant d’évidence qu’il s’agissait d’un de ses comparses. Une balle silencieuse traversa le rideau de pluie et lui régla instantanément son compte, disloquant son front.

Sans ralentir, l’Exécuteur incurva sa trajectoire pour longer le mur, parvint à moins de deux mètres du garde planté près de la grille d’entrée et lui fit subir le même sort, poursuivant sa progression vers la dernière sentinelle. Ce fut à cet instant qu’un énorme claquement de tonnerre retentit, précédé de quelques dixièmes de secondes par une violente illumination.

Malgré les trombes d’eau jaillies du ciel, des ombres dures se découpèrent alentour, mettant en relief le gars en armes qui venait de placer une main au-dessus de son front pour se protéger de l’éblouissement. Il sursauta soudain en apercevant la forme sombre à quelques mètres de lui, tenta frénétiquement de mettre en batterie le H. & K. accroché à son épaule, mais sa gesticulation cessa d’un coup lorsque trois balles tirées en rafale lui criblèrent la poitrine. Avant même qu’il commence à basculer, un quatrième projectile l’atteignit à la mâchoire, parachevant l’œuvre de mort.

L’accès des lieux était maintenant dégagé. La première phase de son intervention n’avait pas présenté de difficulté pour l’Exécuteur. En plus de l’effet de surprise, il avait bénéficié de circonstances spéciales, les éléments déchaînés se révélant particulièrement propices à son action. Mais la partie la plus délicate restait encore à jouer.

Cette fois, il ne s’agissait plus seulement de blitzer l’ennemi pour l’éliminer. Il avait une vie à sauver. Pas seulement parce que Gwen Dallas détenait une pièce capitale, un enjeu décisif concernant la sécurité internationale, mais aussi parce qu’elle était un être humain comme des milliards d’autres, résolu à faire éclater la vérité au péril de sa vie.

Mack Bolan en était convaincu, une vie humaine propre, investie dans la recherche de la justice, valait des milliers de fois l’existence d’une seule de ces crapules qui pourrissaient la société des braves gens ; ceux que les tout-puissants salopards qualifiaient de petits animaux stupides.

La grille d’entrée n’était pas verrouillée. Il n’eut qu’à en pousser un vantail pour s’introduire dans le parc, marchant résolument vers la bâtisse. Deux véhicules stationnaient dans une allée de gravier, mais personne ne se tenait à l’intérieur ni à proximité. S’approchant d’une fenêtre éclairée, l’Exécuteur distingua deux silhouettes immobiles, à travers un rideau. Il n’avait aucune idée de la disposition des pièces, mais il pensait que les porte-flingues avaient été cantonnés à l’écart. Il était plus que probable qu’on ne les laissait pas assister à « l’interrogatoire ».

Un instant plus tard, quelqu’un repoussa le rideau, espérant sans doute une accalmie de l’orage. Bolan eut le temps d’apercevoir une petite pièce aux murs clairs meublée de fauteuils et d’un canapé. Le visage brutal qui s’était brièvement montré le conforta dans ses déductions. Teddy Moravia et l’agent du FENCEN ne tenaient pas à ce que ces spadassins assistent à leurs occupations.

L’arrière de la bâtisse comportait une longue baie vitrée masquée par des doubles-rideaux épais qui ne laissaient filtrer qu’une vague lumière, sans possibilité de deviner ce qui se passait au-delà. C’était peut-être une salle réservée au tournage des films porno et, si elle était éclairée, sans doute était-elle occupée.

Revenant sur le devant de la façade, Bolan vérifia l’entrée de la maison, une solide porte de bois massif dont il n’eut qu’à manœuvrer la poignée pour en repousser un battant. Il n’en fut pas surpris. La racaille occupée à l’intérieur se sentait en sûreté, comptant sur les gardes postés au-dehors.

Sans plus attendre, il franchit un hall éclairé par deux appliques murales et se dirigea dans un couloir, se repérant par rapport à l’observation qu’il venait de faire dans le parc. C’était exactement ce qu’il avait espéré. Les trois gardes du corps se tenaient en attente dans le salon où il les avait entraperçus à travers une fenêtre. Ceux-là n’eurent pas le temps de piger la situation. Un seul d’entre eux tourna la tête vers la porte lorsque la grande silhouette noire s’y encadra, reçut aussitôt une pastille silencieuse dans le nez, et sa tête retomba dans une petite secousse contre le dossier de son fauteuil. Les deux autres se retrouvèrent cloués sur le canapé par deux balles chuintantes, le front et la tempe ornés d’un orifice sanglant.

Rebroussant chemin, l’Exécuteur se dirigea vers l’arrière du bâtiment, rechargea le Beretta avant de s’arrêter contre une porte capitonnée au fond d’un petit couloir.

Aucun bruit ne lui parvenait, mais il avait la certitude que l’affaire se passait là, au-delà de la cloison. D’une légère poussée de la main, il s’assura que le battant n’était pas bloqué, puis l’ouvrit entièrement.

Le décor était tel qu’il l’avait imaginé. Il s’agissait bien d’un studio de tournage comportant tous les accessoires requis, une grande salle garnie de tentures et de décors suggestifs, avec une petite estrade supportant un grand lit recouvert de satin sur lequel on avait jeté pêle-mêle des vêtements féminins. Mais un personnage supplémentaire occupait l’endroit. Un type en costume qui s’affairait sur le panneau d’un appareil d’où partait un écheveau de fils électriques. Un autre était tranquillement assis à califourchon sur une chaise, attentif à ce qui se passait, tandis qu’un costaud en combinaison bleu sombre et casquette fumait une cigarette, légèrement à l’écart. Celui-là portait deux barrettes métalliques sur le haut de sa poitrine, un gradé du FENCEN sans doute.

Le seul projecteur allumé éclairait une partie du studio, centré sur un fauteuil au dossier inclinable supportant une femme entièrement dénudée sur le corps de laquelle étaient fixées des sortes de papillotes argentées.

Bolan identifia l’homme assis comme étant Teddy Moravia, une tête d’oiseau de proie barrée par une cicatrice, et l’œil sombre. Ce fut lui qui comprit le premier le danger. Bondissant de sa chaise, il dégaina un automatique chromé qu’il pointa devant lui en poussant un grognement. Sa réaction avait été rapide, mais pas suffisamment. Le Beretta était déjà en ligne. Bolan n’eut qu’à en caresser brièvement la détente pour libérer une 9 mm Parabellum qui cueillit Moravia à la tempe. Une fraction de seconde plus tard, l’agent du FENCEN encaissa un projectile dans l’épaule, alors qu’il commençait à dégager son arme de l’étui de son ceinturon. Le pistolet tomba au sol et rebondit, hors de sa portée. Le type en costume, lui, se redressa en écartant les mains de son corps et s’écria :

— Ne tirez pas ! Je suis médecin.

L’Exécuteur s’approcha, le Beretta toujours prêt à cracher le feu. Il passa derrière l’homme et le palpa, retira d’un holster d’épaule un Colt Python .357 qu’il balança à plusieurs mètres.

— Ça fait partie de ta trousse médicale ? demanda-t-il d’une voix glaciale.

— Je… je suis médecin militaire.

Ce qu’il avait sous les yeux n’avait pourtant rien à voir avec la médecine, ni avec une quelconque activité militaire. La jeune femme attachée nue dans le fauteuil en était la preuve évidente. Elle était consciente, ses yeux bleus remplis d’effroi et, visiblement, la séance qu’on lui faisait subir n’en était pas à son premier stade.

Ce qui, de loin, pouvait passer pour des papillotes n’était rien d’autre que des électrodes, des pinces métalliques reliées à l’appareil électrique par un faisceau de fils conducteurs. De vilaines marbrures mauves sur son ventre et ses seins faisaient clairement comprendre de quelle façon l’interrogatoire avait été conduit.

Un cadran, sur la console, comportait une série de graduations et l’aiguille était arrêtée aux trois quarts de sa course. Bolan savait ce que ça signifiait. Il ne s’agissait pas d’un courant électrique classique, mais d’impulsions électromagnétiques à forte intensité, agissant sur les muscles et le système nerveux et pouvant secouer, brûler ou détruire les tissus selon le dosage.

Sur une tablette, à côté du fauteuil, il y avait aussi une trousse en cuir ouverte montrant tout un assortiment d’outils chirurgicaux, ainsi qu’une seringue prête à l’emploi, remplie d’un liquide jaunâtre.

Fixant l’homme du FENCEN, il cracha :

— Vide tes poches !

L’autre grimaçait, une main sur son épaule blessée.

— Je suis un officier en mission, vous ne trouverez rien sur moi qui…

— Un troufion pourri ! cracha l’Exécuteur. Vide tes poches.

Comme l’autre ne réagissait pas, il lui tira entre les pieds une balle qui arracha un gros lambeau de moquette.

— Fumier ! siffla le mercenaire dont le visage s’était décomposé.

Il retint sa respiration en voyant le Beretta s’aligner dans l’axe de ses yeux. De sa main valide, il fourragea alors nerveusement dans les poches de sa combinaison, en retirant plusieurs objets dont un briquet Zippo, un paquet de cigarettes et une carte plastifiée.

— Pose ça là, lui ordonna Bolan, désignant la tablette.

Après avoir jeté un regard furtif sur l’automatique qu’il avait laissé tomber au sol, le mercenaire fit ce qu’on lui demandait, recula d’un pas. Le rectangle plastifié était orné d’un motif argenté, un aigle aux ailes déployées, au-dessus d’une série de chiffres imprimés. Il y avait aussi un nom et une désignation : Colonel Edward Maloney – U.S. Air Force.

L’Exécuteur savait maintenant qui avait assassiné l’officier de la Norad. Il ne se posait plus de question sur ce qui s’était passé à Garfield Heights, et les deux ordures qu’il avait en face de lui n’avaient plus rien à lui apprendre.

Le Beretta toussa par deux fois et deux corps partirent à la renverse, morts avant d’avoir touché le sol.

Un court instant plus tard, les liens de Gwen Dallas étaient tranchés et les électrodes détachées. Mais la jeune femme demeurait immobile, paraissant tétanisée. Il redressa le dossier du fauteuil et questionna :

— Pouvez-vous marcher ?

— Je… Je vais essayer, répondit-elle dans un faible souffle.


CHAPITRE XIV

Les lèvres de la fille étaient desséchées et elle avait un visage blême qui mettait en relief une grosse ecchymose sur sa joue. Elle tenta de se mettre debout mais vacilla et il dut la retenir.

— Ne bougez pas, lui intima-t-il, s’éloignant vers le lit hollywoodien où il avait aperçu des vêtements féminins et une paire d’escarpins.

Il les lui apporta.

— Ce sont les vôtres ?

Hochant la tête, elle saisit un slip qu’il l’aida à enfiler, puis un corsage, une jupe et une veste en skaï. Lorsqu’elle n’eut plus qu’à chausser les escarpins, il alla jeter un coup d’œil sur le cadavre de l’agent du FENCEN. Un geste fugitif l’avait intrigué. Accroché à son ceinturon, à côté d’une radio portative, il y avait un petit boîtier en plastique comportant une courte antenne et deux touches, verte et rouge. Cela pouvait être un mini-transpondeur, un localisateur avec signal d’alerte. La touche rouge était enfoncée et une conclusion s’imposait : il était urgent de quitter les lieux.

Revenant vers la blonde, il l’aida à se lever, à faire quelques pas en la soutenant, mais ce n’était guère brillant. Alors il la chargea sur son épaule et se dirigea vers la sortie, retrouvant le couloir et le hall. Puis il traversa le parc et se repéra pour gagner la route noyée dans l’obscurité. Les trombes d’eau s’étaient transformées en une petite pluie fine et les coups de tonnerre ne se faisaient plus entendre que dans le lointain. Ce n’était peut-être qu’une rémission car le vent soufflait toujours par rafales, ployant les arbres dans un gros bruit de forge.

Ses yeux s’étaient accoutumés à l’obscurité. Il marchait maintenant à grands pas le long de la chaussée, la fille bien calée sur son épaule. Il était temps d’envoyer le signal pour une récupération.

— Écho Sierra ? lança-t-il dans le mini-transceiver.

— O.K., Striker, renvoya Eva Swanson. Où en es-tu ?

— Terminé.

— Tu as le colis ?

— Ouais. Tu peux rappliquer.

— J’arrive.

Un ronflement de moteur lui parvint dans la radio, puis le silence retomba. Progressant rapidement sur le côté de la chaussée, Bolan estima que la jonction s’effectuerait en moins d’une minute. Pourtant, une trentaine de secondes seulement s’écoulèrent avant qu’il aperçoive une lueur de phares, alors qu’il venait de franchir un virage. Une ligne droite de plus de quatre cents mètres s’étalait devant lui. Il pensa qu’Eva n’avait pas respecté la consigne et qu’elle s’était tenue en attente beaucoup plus près de la zone d’attaque que prévu.

La lumière des phares, à présent, s’étalait sur la chaussée à moins de deux cents mètres, et le véhicule roulait vite. Il lui était impossible de le distinguer derrière le double faisceau lumineux qui commençait à éclairer le Guerrier et il eut brusquement un soupçon. Son instinct venait de faire retentir en lui une invisible sonnette d’alarme qui l’obligea à s’arrêter net, tous ses sens en alerte. L’instant d’après, il s’élançait à travers l’accotement de la route, s’enfonçait dans un taillis en déclivité le long du bois, et déposait sa charge humaine à côté de lui pour mettre en batterie le petit P-M Scorpion.

La suite se déroula très vite, lui démontrant que son instinct ne l’avait pas trompé. La voiture, une grosse Mercedes noire, freina d’un coup en parvenant à sa hauteur, dérapa sur quelques mètres avant de s’immobiliser tandis que les portières arrière s’ouvraient à la volée. Deux types en combinaisons sombres en jaillirent, des pistolets-mitrailleurs tenus à la hanche, et un déluge de plomb s’abattit aussitôt, criblant la zone où l’Exécuteur s’était replié. Celui-ci s’était jeté à plat ventre avant que la mitraille se mette à labourer le bois derrière lui.

Le tir était imprécis. Ne connaissant pas exactement la position de leur cible, les deux buteurs arrosaient systématiquement le secteur dans l’espoir de faire mouche au bout du compte. Pour eux, la malchance voulait qu’ils fussent bien visibles dans l’aura de lumière englobant le véhicule.

Bolan attendit que leurs chargeurs soient vides et mit en joue le plus proche tireur, lui expédiant sans délai une giclée de projectiles qui le cassa en deux avant de le rejeter en arrière. Devant la riposte, son acolyte reflua précipitamment pour s’abriter derrière la grosse caisse, mais le petit Scorpion se remit à crachoter méchamment, une volée de plomb en furie le rattrapant et le projetant contre la carrosserie. Tandis qu’il s’affalait, le conducteur avait quitté son siège et s’était mis de la partie, tirant sans discontinuer avec un pistolet automatique, sa tête et son arme tout juste visibles au-dessus du toit du véhicule.

L’Exécuteur tenta de l’atteindre à travers les vitres de la Mercedes mais celles-ci résistèrent, visiblement traitées anti-balles, de même que l’ensemble du véhicule. Le tir du type était beaucoup plus précis que celui des deux premiers flingueurs. Il avait sans doute repéré les courtes flammes accrochées au canon du Scorpion durant la riposte. Des projectiles s’écrasaient contre des troncs d’arbres, arrachaient des mottes de terre beaucoup trop près de Bolan et de la journaliste qui s’était aplatie sur le sol détrempé.

Ce fut à cet instant qu’une vive lumière éclaira l’arrière de la Mercedes, en même temps que retentissait le ronflement d’un moteur poussé à plein régime. Il y eut ensuite un grand coup de frein et l’Exécuteur vit arriver le break qui dérapa des quatre roues, droit sur une trajectoire dont l’aboutissement était facilement prévisible.

Le choc produisit un bruit de tôles malmenées et propulsa violemment la Mercedes en avant, la déplaçant sur plusieurs mètres malgré sa masse. Tout de suite après, une mince silhouette surgit du break, un pistolet automatique trapu tenu à deux mains, et des coups de feu rapides claquèrent. Projeté par la collision au milieu de la chaussée, le chauffeur s’était relevé en s’ébrouant, cherchant à apercevoir le nouvel arrivant. Ébloui, il tira dans la nuit quelques balles éparpillées, reçut en réponse une nuée de 9 mm qui s’enfoncèrent dans sa poitrine en tir groupé, puis se plia en deux et s’affaissa sur la chaussée ruisselante d’eau.

Bolan avait bondi, criant un avertissement au flic en jupons venu en renfort, avant de courir vers la Mercedes. Les portières arrière s’étaient refermées lors du choc, mais celle du conducteur restait entrebâillée. Il n’y avait plus qu’un occupant sur le siège avant droit, un type dont la tête ensanglantée présentait un angle inquiétant par rapport à son torse. L’examinant avec une mini-torche, l’Exécuteur l’identifia sans peine. Il connaissait ce visage en lame de couteau, aux yeux bleus délavés et au crâne rasé, mais ne s’était pas attendu à rencontrer cette nuit le chef des cohortes du FENCEN. Le colonel Mark Stanford avait son compte. La palpation de son cou excluait le doute, ses vertèbres cervicales avaient cédé lors de l’impact à l’arrière du véhicule. Ensuite, par contrecoup, il avait été brutalement renvoyé vers le tableau de bord sur lequel il s’était brisé le nez.

Les airbags n’avaient pas pu le sauver, le véhicule n’en étant pas équipé. C’était une Mercedes d’un modèle relativement ancien, transformée pour résister aux balles. Bolan remarqua une sacoche en cuir entre les pieds de la crapule militaire, une sorte de porte-documents qu’il empoigna pour un examen ultérieur.

Eva Swanson s’était approchée du véhicule tout en observant la route. Elle le vit quitter l’habitacle, saisit la sacoche qu’il lui tendit et s’enquit :

— Comment ont-ils pu te repérer ?

— Ils ont été avertis, grogna Bolan. Vérifie si ta caisse est en état de rouler.

Il s’éloigna ensuite pour rejoindre l’emplacement où il s’était embusqué. La journaliste s’y tenait toujours, le buste relevé sur ses avant-bras, trempée des pieds à la tête et le regard fiévreux.

— Venez, lui dit-il en passant un bras sous ses épaules pour l’aider à se relever.

Elle fit quelques pas maladroits, mais elle tint bon. Toujours soutenue, elle franchit la trentaine de mètres qui les séparait du break dans lequel il la fit asseoir sur la banquette arrière.

L’avant du véhicule n’était pas beau à voir. Le pare-chocs n’était plus visible, enfoncé sous la calandre qui elle-même avait été repoussée de plusieurs centimètres. Le verre du phare droit n’existait plus, mais l’ampoule éclairait toujours, le moteur continuait de ronronner au ralenti.

— Tu devrais prendre le volant, suggéra Eva avant de s’installer à l’arrière, à côté de la journaliste.

Bolan s’y tenait déjà, ôtant sa cagoule noire. Il vérifia les cadrans du tableau de bord. À priori, la mécanique n’avait pas souffert du télescopage. Il fit démarrer le break dans le bruit lancinant des essuie-glaces qui rejetaient alternativement de gros paquets d’eau du pare-brise. Direction Pepper Pike où il avait planqué le TACOM sur un terrain de camping, près du Country Club. Par l’Interstate 271, il pouvait y arriver en une trentaine de minutes.

À l’arrière, Eva Swanson était en train d’aider la journaliste à ôter ses vêtements trempés. Elle avait sorti des effets personnels de son sac de voyage, ainsi qu’une serviette de bain pour sécher la fille qui claquait des dents et frissonnait.

Il brancha le chauffage de la cabine à fond, le réduisit un peu plus tard lorsqu’il jugea la température suffisante. Il comprenait de quelle façon une équipe de miliciens noirs avait été alertée, alors qu’il s’en prenait aux occupants du studio de tournage de la mafia. Revoyant par la pensée les réactions du gradé du FENCEN, il se souvint d’une difficulté apparente que ce dernier avait éprouvée pour dégainer son arme. En fait, il avait perdu quelques dixièmes de secondes en manipulant le boîtier noir fixé à sa ceinture, déclenchant ainsi un dispositif radio d’alarme et de localisation. Cela devait faire partie d’un conditionnement en cas de danger, un réflexe automatique maintes fois répété en séances d’entraînement.

Le moins évident, c’était la présence de Stanford dans la zone d’attaque, en compagnie de l’équipe du FENCEN. Harold Brognola avait pourtant précisé que le chef du C.P.I. s’était rendu à une réunion secrète, entre 11 heures et minuit, à Washington. Mais il était à présent 2 h 45 du matin. Il s’était écoulé plus de deux heures depuis la fin de cette conférence, ce qui avait donc laissé au colonel un délai largement suffisant. Après tout, par la voie des airs, la distance entre Washington et Cleveland n’était que d’environ trois cent cinquante kilomètres. Un avion rapide, voire un hélicoptère de l’armée, était capable de couvrir cette distance en moins d’une heure.

Et, à la réflexion, il n’était pas étonnant que Stanford se soit ensuite directement rendu dans le secteur sensible. À l’évidence, on l’avait informé que la journaliste était enfin sous contrôle. L’affaire revêtait une importance capitale pour les immondes personnages qui avaient sinon planifié du moins laissé faire les attaques du 11 septembre. Pour eux, comme pour tous ceux qui avaient trempé dans l’ignoble complot, il était vital de détruire toute preuve susceptible de les confondre.

Par ailleurs, Brognola lui-même était peut-être déjà arrivé à Cleveland avec ses équipes. L’Exécuteur n’était plus en contact avec lui depuis cette prudente conversation téléphonique qu’il avait eue avant son départ pour Hopkins Airport. Il allait devoir le rappeler bientôt afin de mettre le dispositif final au point. Il souhaitait très fort que son vieil ami puisse se soustraire à la menace vicieuse qui pesait lourdement sur lui.

Quant à Stanford, un de ses lieutenants allait assurer le commandement temporaire des équipes sur place, en attendant son remplacement. Ce n’étaient pas les pourris de haut grade qui manquaient au sein de l’Intelligence Community. La C.I.A. et la N.S.A. en regorgeaient.

— À combien sommes-nous de ton Q.G. ? demanda soudain Eva.

— Moins d’un quart d’heure, si ta caisse ne tombe pas en panne.

— Ça a l’air de tourner rond.

— Tu as vu arriver ces gus ?

— Oui. Juste avant ton signal, j’ai vu une Mercedes passer rapidement devant moi, mais je n’avais pas de raison de me méfier. Ça pouvait être n’importe qui. Ensuite, en entendant les détonations, la question ne se posait plus. C’était juste avant d’arriver dans la ligne droite. J’ai éteint mes phares et je les ai rallumés quelques secondes avant de débarquer plein pot… Qui était ce type dans l’habitacle ?

— Stanford.

— La tête du C.P.I. ?

— Lui-même. Il a eu son compte.

— Une ordure en moins. Il a fait torturer des centaines de personnes, sans compter ceux qui ont été liquidés sur ses ordres.

— C’est toi qui l’as eu, Eva.

— Tu veux dire, quand je lui suis rentrée dans le train ?

— Ouais. Le coup du lapin.

Jetant un coup d’œil dans le rétroviseur, Bolan fixa la journaliste et demanda :

— Comment va-t-elle ?

— Mieux. Mais elle a été salement secouée. Après une séance d’électrochocs, ils s’apprêtaient à lui injecter une saloperie dans les veines.

Concentré sur ses réflexions et sur la conduite du véhicule, il les avait entendues discuter à l’arrière du break, mais n’avait pas trop prêté attention à leurs propos.

— Je ne leur ai rien dit, intervint Gwen Dallas d’une voix raffermie. Il y a cinq ans, j’ai déjà été interrogée de cette façon par des agents russes du F.S.B. Je sais de quoi il s’agit… Extremely Low Frequency.

— Vous connaissez les E.L.F ?

— Les services secrets américains ne sont pas seuls à utiliser cette technique. Le K.G.B. en connaissait déjà l’existence, il y a toujours eu des alliances et des échanges secrets entre l’Est et l’Ouest, malgré la Guerre froide. Ça faisait partie du complot pour la mondialisation, tout n’a été que de la poudre jetée aux yeux du public.


CHAPITRE XV

Gwen Dallas respira plusieurs fois par petits coups avant de poursuivre :

— Les E.L.F., c’était une forme de torture encore plus redoutable que les vieilles méthodes. Si le sujet résiste, on pousse la puissance jusqu’à ce qu’il ne soit plus qu’une loque. Ensuite, ils utilisent des drogues synthétiques et il est certain qu’ils obtiennent ce qu’ils veulent.

Après une pause, elle ajouta :

— Vous êtes arrivé juste à temps. Je vous dois beaucoup. Je ne sais pourtant pas comment vous appeler.

— On pourrait peut-être lui dire la vérité, proposa Eva, hésitante. Au point où nous en sommes…

Il la coupa :

— Nous travaillons parfois ensemble, ça s’arrête là.

— Vous voulez dire, pour le F.B.I. ?

— Pas vraiment, non, sourit-il.

— Alors quoi ?

— Disons que nous sommes complémentaires.

— Mack, intervint Eva, je connais Gwen depuis longtemps. Nous pouvons lui faire confiance, elle ne parlera pas.

— Mack ? Voilà déjà un prénom. Il me semble l’avoir déjà entendu.

Bolan sentait venir la suite et ça ne lui plaisait pas des masses.

— Comment vous êtes-vous rencontrées ? s’enquit-il, voulant une confirmation.

— À travers Maya, il y a deux ans. Tu te souviens de Maya…

Et voilà ! Le passé se recollait d’un coup au présent dans une situation tout à fait inattendue. Mais ça n’avait rien de nouveau. Quelques heures plus tôt, Harold Brognola l’avait renseigné sur les relations entre Gwen Dallas et Natacha Maïakovska. Il s’étonnait pourtant de l’étrange conjoncture, se disait aussi que le monde devient parfois tout petit quand il s’agit de ceux qui défendent les mêmes idées, les mêmes valeurs.

— Je ne l’ai pas oubliée, répondit-il sobrement. Qu’est-elle devenue ?

— Elle bosse avec Frank au 127. Elle s’occupe de la préparation des missions.

La journaliste s’intercala :

— Mon nom d’origine est Olga Terechka, je travaillais en équipe avec Natacha. Vous n’avez pas à craindre une indiscrétion de ma part, monsieur Bolan. Je ne risque pas de faire un reportage sur vous ; d’ailleurs, je suis déjà complètement grillée. La moins mauvaise chose qui pourrait m’arriver, c’est de ne plus pouvoir exercer mon métier. Vous savez peut-être comment ça se passe, il suffit d’un mot d’ordre pour que toutes les portes me soient fermées. Mais je ne me fais pas d’illusions, en ce qui me concerne, ce sera sans aucun doute beaucoup plus grave.

— Frank m’a promis que tu aurais une protection, fit Eva.

— Ça ne servira à rien. La seule façon de m’en sortir, c’est de disparaître.

— Il y a des tas de pays où tu pourras…

— Je sais, Eva, et je te remercie de tout ce que tu fais pour moi… Mais tu ne m’as pas encore demandé où est le D.V.D. ?

C’était la question que l’Exécuteur s’apprêtait à poser. Il vit un panneau annonçant la prochaine sortie pour Pepper Pike, se dit qu’il pouvait attendre quelques minutes encore. La nuit était loin d’être terminée. Son blitz aussi.

 

Le Guerrier brancha le chauffage dans le TACOM et consulta le répondeur de la radio. Il y avait un message expédié en rafale qu’il décompressa et décrypta sur une console électronique avant de l’imprimer. L’expéditeur était Frank Vitali :

« 2 h 45 – Venons de débarquer à Hopkins Airport. Cinq équipes de huit unités. Attendons ton appel pour coordonner l’opération. Hal est sur place. Le matériel radio est neuf, pas de bugs à craindre. Ne tarde pas. Frank. »

Il n’était que 2 h 55. Le message avait donc été envoyé dix minutes plus tôt depuis un P.C. portable. Cela laissait une marge à l’Exécuteur pour s’occuper des préliminaires.

Lorsqu’il réintégra le module habitable, Gwen Dallas était assise sur une couchette, à côté d’Eva, et buvait un gobelet de café chaud. Elle avait observé avec attention et étonnement les installations du char de combat, mais n’avait fait aucun commentaire.

— Venons-en au principal, déclara-t-il en s’asseyant sur un strapontin en vis-à-vis des deux filles.

La journaliste déposa le gobelet sur une tablette, comprenant parfaitement ce qu’il voulait dire. Elle hocha doucement la tête.

— Le colonel Maloney m’avait dissuadée de conserver le disque avec moi ; il disait qu’il n’était même pas question de le garder dans l’appartement. Maintenant, je comprends à quel point il avait raison. Quand ces assassins sont arrivés chez moi, il a tenté de résister et ils se sont mis à plusieurs pour lui tirer dessus. Des hommes en combinaisons sombres, un peu comme la vôtre, coiffés de casquettes.

— C’est vous qui leur avez ouvert la porte ?

— Oui, je n’avais aucune raison de me méfier. À travers le micro du concierge automatique, on m’a demandé si j’étais Cathy Arnolds. C’était le code d’identification convenu. En confirmation, le type a ajouté que c’était de la part de George Davenport. Eva m’avait dit qu’elle attendait un renfort pour une protection rapprochée.

— Exact, confirma l’agent féminin du F.B.I. Ça s’est passé à peu près de la même façon pour moi.

— Qu’était Maloney pour vous ?

— Un ami qui partageait mes convictions. J’avais fait sa connaissance peu après les attentats du 11 septembre, au cours d’un reportage pour C.C.N. C’était à Manhattan où il s’était rendu avec une délégation militaire du NORAD. Nous avions sympathisé mais, à l’époque, il n’avait rien voulu dire. Pas question d’une interview, c’était le mot d’ordre. Il fallait se contenter des déclarations officielles des porte-parole de la Maison Blanche et du Pentagone. Ensuite, en fin 2003, je l’ai revu à Washington. J’avais eu vent de certains remous au sein de l’établissement militaire et je m’étais rendue à une conférence du colonel Donn de Grand Pre, l’ancien assistant de MacNamara. De Grand Pre prétendait qu’il n’y avait jamais eu de pirates de l’air parmi les passagers des avions, ni dans les équipages, et que les pilotes n’avaient plus le contrôle de leurs appareils. Edward Maloney assistait à ce symposium et je suis revenue à la charge. Vous savez, les journalistes sont des fouineurs… Je me suis accrochée et j’ai compris que, non seulement il croyait à cette hypothèse, mais surtout qu’il était convaincu de la réalité d’un complot. Il m’avait d’ailleurs confié qu’un nombre important d’officiers étaient au courant, mais qu’ils se taisaient par crainte de représailles, et qu’il aurait fallu un événement ou une initiative marquante pour que les langues se délient. Alors nous sommes restés discrètement en relation. Et puis, voilà quelques mois, il m’a lui-même appelée et nous avons pris rendez-vous pour parler un peu moins superficiellement de cette sordide affaire.

Elle marqua un temps d’arrêt pour finir le reste de son café, puis :

— Une initiative officielle avait été prise. Je veux parler de ce procès intenté contre le gouvernement par quatre cents familles des victimes du 11 septembre. Des preuves et des témoignages commençaient à s’accumuler, provenant de militaires de la NORAD et du Pentagone, et aussi d’agents du Bureau fédéral, d’après ce que m’a confié Eva. Bref, j’ai compris qu’Edward avait l’intention de se procurer des preuves supplémentaires, des preuves irréfutables quant à la planification de ces attentats.

— Cela avait-il quelque chose à voir avec le bouclier de défense nord-atlantique ?

— Absolument pas, ça n’a rien à voir. Ce qu’il voulait obtenir concernait uniquement les exercices tactiques et stratégiques effectués pendant les six mois qui ont précédé les attentats. Il disait qu’il savait comment et où trouver ça.

Ça ne correspondait pas à ce qui avait été affirmé à Brognola, songea Bolan. Mais il n’en était pas étonné. Les hauts personnages impliqués dans l’immense magouille ne tenaient évidemment pas à se faire prendre la main dans le sac :

— C’était au Pentagone, précisa-t-il. Il a été photographié quand il a sorti les informations. Son code d’accès a également été enregistré.

— Il le savait et avait accepté le risque. S’il avait été pris sur le fait, il aurait été immédiatement inculpé et jugé pour haute trahison, mais pour lui c’était une chance à courir. Il disait que les traîtres étaient ceux qui tiraient les ficelles dans les coulisses gouvernementales, de connivence avec les plus hautes instances du pays. C’était quelqu’un qui avait une grande rigueur morale, qui n’acceptait pas que son pays devienne le complice aveugle d’un génocide. Et il se les est procurées, ces preuves. Je les ai eues en main, je les ai visionnées. Quand on a vu ça, vous savez, on ne peut plus croire à la valeur des gens qui sont chargés de diriger la nation, on ne peut plus croire à grand-chose de tout ce qu’on nous raconte. C’est la machination et le mensonge dans toute son horreur.

L’Exécuteur jeta un coup d’œil à sa montre et conclut qu’il avait encore quelques minutes disponibles avant de devoir poursuivre son blitz.

— Ma première réaction, poursuivit Gwen Dallas, a été de lui conseiller de faire des copies de ce D.V.D. et de les remettre à des chaînes de télévision par mon intermédiaire. Mais il me l’a fermement déconseillé. Il n’y avait aucune chance que ça marche, parce que les services secrets ont placé des hommes partout dans les médias, parce que la plupart de ces moyens d’information sont sous contrôle, pour ne pas dire muselés ou à la botte. Même si une chaîne indépendante avait accepté de publier ces informations, elle aurait immédiatement été discréditée sous une avalanche de dénis de toute sorte. Tout l’espoir qu’il restait de porter ces révélations aux yeux du public, c’était ce procès. Le colonel Maloney avait donc l’intention de remettre ce document à l’avocat de la partie civile, tout en sachant quels risques il courait.

La jeune femme respira profondément avant d’enchaîner :

— Mais j’en viens au fait. J’ai besoin d’un bout de papier…

Ouvrant un placard contre la cloison du van, Bolan en sortit un calepin et un stylo-bille qu’il lui tendit. En quelques instants, elle dessina un schéma qu’elle annota de quelques détails, encercla ensuite un carré sur le coin duquel elle traça une flèche, puis rendit le calepin.

— Ça représente le dernier niveau de la maison de Garfield Heights, commenta-t-elle. Il n’y a pas d’appartement, seulement des placards contenant des relais pour le téléphone, les compteurs d’eau et d’électricité, et un débarras pour le service d’entretien. Le D.V.D. se trouve dans le bloc des compteurs électriques, derrière les livrets techniques.

Elle précisa en esquissant un sourire :

— Le relevé n’aura pas lieu avant une bonne quinzaine.

Bolan se concentra un instant sur le dessin pour le mémoriser, puis froissa la feuille qu’il enflamma ensuite dans un cendrier.

— Merci, dit-il simplement. Reposez-vous, maintenant. Vous pouvez disposer des installations du van. Tu lui montreras, Eva. Tu sais où est la pharmacie, donne-lui des antibiotiques et un analgésique.

Il pensait aux nombreux hématomes qu’il avait observés sur le ventre et la poitrine de la jeune femme.

— Quand repars-tu ? questionna l’agent fédéral.

— Dès que j’aurai fait le point et réglé les derniers détails.

La voyant froncer les sourcils, il ajouta :

— J’aurai besoin de toi pour coordonner la radio. Tu sais te servir des consoles techniques.

— La femme au foyer, quoi !

Il lui sourit.

— Disons l’agent de liaison.

— Je préférais la femme au foyer, renvoya-t-elle sur le même ton faussement badin.

Il la savait pourtant sincère. Mais ce n’était guère le moment de faire du sentiment.

— Faudra en reparler. Je dois appeler Jack.

Repassant dans le module opérationnel, il brancha le scrambler du bord pour émettre directement en mode crypté. Grimaldi comprendrait immédiatement en entendant le sifflement aigu à la réception. Il ne dut attendre que quelques secondes avant que la liaison s’établisse.

— Jacky la marmotte au bout du fil, rigola le pilote. Je ne te demande pas ce qu’il y a de neuf, j’ai capté des tas de commentaires à la radio. On dirait que c’est la fiesta dans ton coin !

Pour une fois, Grimaldi ne se montrait pas inquiet comme chaque fois qu’il savait l’Exécuteur lancé dans une série de blitz. Mais peut-être contrôlait-il mieux ses émotions.

— Il y a pourtant du nouveau, dit Bolan. Je suis tout près de l’objectif final.

— Le truc ?

— Oui, le truc. J’ai besoin de toi.

— Pas de problème, l’hirondelle est déjà sur le tarmac.

Le pilote voulait parler de l’hélicoptère Hughes 500 transporté dans les flancs du gros C-130.

— Comment est la météo dans ton secteur, Jack ?

— On a eu un peu de pluie, mais ça va. Je crois que c’est surtout Cleveland et Akron qui ont été touchés.

— Juste de quoi me filer un coup de main au bon moment. L’orage a dépassé la zone.

— C’est ce que j’ai appris.

— Tu as fait le plein de kéro ?

— Trois bonnes heures d’autonomie. Tu veux les réservoirs d’appoint ?

— Ça ira comme ça. Par contre, il me faudra des fixations pour la bécane. Et pas de porte latérale.

— Compris. Tu seras sur quelle fréquence ?

— Canal 15. Gaffe, c’est pas sécurisé.

— Et pour la jonction ?

— North Randall, à l’ouest de la 271 sur Emery Road.

— Bon, je vais programmer ça sur le G.P.S.

— Lance ton moulin et rapplique. Maintiens une verticale à 2000 pieds avant de m’envoyer un top.

— O.K., Striker, c’est parti ! fit joyeusement Grimaldi.

La communication interrompue, l’Exécuteur pianota un court texte sur le clavier de l’ordinateur de transmission. Destiné à Frank Vitali, le nouveau message informait ce dernier de l’imminence d’un aboutissement et lui demandait un stand bye jusqu’à ce qu’il lui fasse signe. Puis, une fois le message crypté et compacté, il le fit partir sur les ondes.

Il s’empara ensuite de la sacoche récupérée dans la Mercedes de Mark Stanford et commença à en inventorier le contenu. Depuis Erie, Jack Grimaldi mettrait environ une demi-heure pour rallier le point de contact, il avait donc le temps de jeter un regard sur ce que trimbalait l’infâme colonel.

Il s’était attendu à découvrir des consignes relatives à l’opération conduite dans ce secteur de l’Ohio, voire des cartes géographiques annotées, des coordonnées et des noms d’éventuels contacts locaux, mais ça n’avait rien à voir. Les documents qu’il avait sous yeux concernaient les activités de ses complices haut placés dans les sphères politico-militaires, industrielles et financières. On y trouvait des noms tels que John Fleisher, Averel Bushman, Lewis Jackson, David Lockley, et bien d’autres encore dont les positions se situaient aux plus hauts degrés du gouvernement.

Des photocopies de contrats confidentiels voisinaient avec celles de protocoles liant des princes de l’industrie d’armement à des grossistes internationaux ou à des représentants de petits pays instables, sans cesse au bord d’une révolution. Des noms de personnages trempant dans le Crime Organisé figuraient également sur certaines pièces officieuses mais dont la provenance était irréfutable. Il y avait aussi une longue liste comportant des coordonnées, des dates, des noms et de brefs descriptifs ; une sorte de récapitulatif des dossiers concernés, certains ayant trait à des marchés passés avec des pays du Moyen-Orient. Ces tractations étaient pour la plupart codifiées, mais il n’était pas difficile de comprendre qu’il s’agissait de troc de matériel tactique et de produits dérivés de la culture du pavot, à travers des réseaux sous contrôle d’agents de la C.I.A. Le Guerrier se souvenait du gigantesque stock d’opium qu’il avait découvert et fait sauter dans le New Jersey, des tonnes de cames en provenance de l’Afghanistan, qui avaient été acheminées en douce par l’Agence de Langley dans un entrepôt et camouflées en farines animales(7).

Stanford, de par sa position au C.P.I., avait eu accès à ces documents qu’il s’était empressé de compiler. Il était facile de comprendre pourquoi il les conservait jalousement à portée de main. Connaissant les ténébreux calculs de ses pairs, méfiant par nature et redoutant d’être mis sur la touche, il voulait à tout moment être en mesure de les tenir en échec. Ainsi, l’ancien officier des Forces Spéciales s’était donné les moyens de faire chanter ses compères du N.S.C. !


CHAPITRE XVI

Hal Brognola ne manquerait pas d’apprécier l’intérêt qu’il pourrait tirer de la trouvaille. Avec ces papiers, il serait désormais capable de tenir la dragée haute à ceux qui l’imaginaient déjà croulant sous l’opprobre dans un cachot gouvernemental.

Mais le numéro Un du Justice Department ne serait pas pour autant tiré complètement d’affaire. Ses relations secrètes avec l’Exécuteur, sans être d’aucune façon prouvées, faisaient cependant l’objet de rapports de certains services secrets et de conversations confidentielles tenues dans des salons de la Maison Blanche. Bien des années plus tôt, Hal n’avait-il pas servi d’intermédiaire entre Mack Bolan et un président américain, en vue de la prise en charge d’un commando anti-terroriste, la Phoenix Force ?

Le fait était ancien, certes, mais il en subsistait des traces, sans compter les ragots propagés dans le milieu interlope où flics, gangsters et barbouzes se côtoyaient régulièrement. C’était suffisant pour que d’aucuns pointent de nouveau un doigt accusateur sur Brognola, utilisant le moindre prétexte pour se débarrasser d’un gêneur.

À moins que le Guerrier, comme prévu, fasse le nécessaire pour mettre un terme à l’équivoque situation.

À 3 h 25, il descendit du TACOM et alla extraire du break la petite moto tout-terrain dont il garnit les sacoches d’un nouvel équipement de combat. Il avait enfilé un imper molletonné par-dessus sa combinaison et coiffé un casque de motard pourvu d’écouteurs et d’un micro reliés au transceiver fixé à son ceinturon.

Eva le rejoignit alors qu’il enfourchait la bécane, prêt à démarrer.

— Fais bien attention à toi, lui dit-elle. La ville pullule de toute sorte de types pas spécialement bien intentionnés à ton égard.

— Je suis au courant, sourit-il.

— Tu as eu des nouvelles de Frank ?

— Oui. Ton frangin est sur place. Avec Hal et quarante G’men.

— N’approche pas trop d’eux, ils ont des consignes que même Hal ne pourrait annuler. Dis-moi… Tu vas directement à Garfield Heights, c’est bien ça ?

— Après un détour par Twinsburg et Everett.

Elle se mordilla les lèvres.

— Où est-ce ?

— Au sud et au sud-est de Cleveland.

— Que vas-tu faire là-bas ?

— J’ai besoin d’un black-out.

— Tu veux priver la cité de lumière ? rétorqua-t-elle avec un sourire un peu sceptique.

— Ça ne concerne que les communications, répondit-il.

— Je vois. C’est à Everett qu’il y a le principal relais G.S.M. ?

— Exact. Celui de Twinsburg contrôle les liaisons filaires.

— Donc, tu seras injoignable ?

Il tapota le transceiver radio à son ceinturon.

— J’ai une portée d’au moins cinquante kilomètres, ce sera suffisant.

— J’espère… Je t’ai entendu parler à Grimaldi. Ça me rassure qu’il soit avec toi.

— C’est mon pilote préféré, rigola-t-il. Sans lui, je ne serais qu’un troufion cloué au sol.

— O.K. Perds pas de temps, Striker.

Attrapant les pans de son imper, elle se plaqua contre lui et déposa un baiser sur ses lèvres. Ce fut bref mais plein de chaleur et de tendresse. Bolan lui fit une petite grimace, puis la visière du casque se ferma et la moto fit entendre un doux ronronnement. Elle disparut bientôt dans l’obscurité, filant rapidement vers son rendez-vous nocturne.

Le point de contact n’était distant que d’une douzaine de kilomètres. Par l’Expressway 271, le trajet prendrait à peine dix minutes. Forçant l’allure sur la large voie pratiquement déserte, il ne lui en fallut que huit pour atteindre la jonction d’Emery Road dans laquelle il bifurqua en direction de Moreland Hills.

Quelques instants après avoir dépassé Warrensville, il freina le long d’une grande prairie en friche dans laquelle il engagea sa machine.

L’appel de Grimaldi lui parvint presque aussitôt :

— Juliette Golf pour Sierra Mike !

— O.K. de Sierra Mike, renvoya-t-il.

— J’amorce la descente.

— Repère-toi sur mon bip.

Bolan avait déjà activé le signal squak de sa radio.

— Ça va, j’ai un écho sur mon écran.

Le silence revint durant une vingtaine de secondes. Puis un léger ronflement saccadé naquit dans la nuit, s’amplifia rapidement mais sans excès. Le Hughes 500 était pourvu de déflecteurs spéciaux, un système atténuateur de son basé sur l’effet Coanda, qui réduisait à près de 80 % le vacarme de la turbine.

Bientôt, un souffle puissant balaya la prairie et l’appareil se posa sans heurt à moins de trente mètres de l’Exécuteur qui relança la moto, la stoppant tout contre le Hughes. Immédiatement, il l’attacha contre la carlingue à l’aide de gros clips caoutchoutés, contourna l’hélico et s’introduisit dans la cabine dont Grimaldi avait démonté la portière latérale gauche.

Le pilote portait un casque Startron sur la tête. Il adressa un petit signe de la main à son passager avant de redécoller, prenant aussitôt de la hauteur. Bolan avait déposé son casque de motard sur le siège arrière et coiffé le casque radio de bord.

Lorsqu’ils furent à cinq cents pieds d’altitude, Grimaldi s’exclama :

— Bon Dieu ! Ça fait du bien.

— Quoi ?

— Une petite balade au clair de lune.

Bolan eut un sourire en coin. En fait de clair de lune, il y avait surtout des nuages, de gros strato-cumulus charriés par le vent ; mais les étoiles apparaissaient tout de même par endroits.

Dans la faible clarté des instruments de bord, le pilote désigna l’écran du G.P.S.

— Où est l’objectif ?

— Twinsburg. Au croisement de la 82 et de la 91.

Il fallut une quinzaine de secondes pour entrer les coordonnées dans le G.P.S. qui indiqua aussitôt une distance et un cap : 14,6 km – 172°.

— Ça baigne, Striker, on y sera dans moins de six minutes. Qu’y a-t-il à Twinsburg ?

— Un relais téléphonique.

— Merde ! Tu ne vas quand même pas le faire sauter ?

— Juste une panne de quelques heures. Ensuite, ce sera Everett et Hinckley. Et Garfield Heights pour finir.

— Je ne pourrai pas me poser à Garfield, Mack. C’est en pleine zone urbaine.

— Tu me lâcheras au sud de l’Expressway 480, ça ne doit pas poser de problème.

— Banco ! On reste à 500 pieds, ça évitera une perte de temps.

Le trajet fut extrêmement court Fixant alternativement l’écran du G.P.S. et le sol qui défilait sous l’appareil, Bolan repéra bientôt un bâtiment au toit plat, éclairé à chaque coin par des lampadaires, avec une aire asphaltée sur le devant.

— On y est, fit Grimaldi.

— Tu arriveras à te poser sur le parking ?

— Je pourrais poser ce taxi sur le toit de ton gros veau. Mais pour la discrétion, ce sera raté.

— On ne fait pas dans la dentelle, Jack.

— Vu. Accroche-toi.

Une descente rapide suivie d’un cabré parfaitement calculé amena le Hughes au centre de l’aire goudronnée. Ses patins avaient à peine touché le sol que Bolan marchait déjà rapidement vers la façade du bâtiment, une casquette au sigle du F.B.I. sur la tête. Il n’en était plus qu’à quelques mètres quand un homme en sortit, les yeux écarquillés, fixant avec ahurissement l’énorme insecte de métal.

— Agent fédéral. C’est un contrôle, lui annonça sèchement l’Exécuteur.

— Co… Comment ? bégaya le type qui cherchait à comprendre.

— Des relais ont été sabotés. Montrez-moi l’installation centrale.

— Mais… Qu’est-ce qui se passe ?

Bolan le poussa fermement devant lui, l’obligeant à franchir la porte par laquelle il était sorti.

— Pas le temps de vous expliquer. Où sont les relais ?

Hochant la tête, l’homme fit un geste de la main.

— Par-là, c’est dans la pièce centrale.

Suivant un couloir, ils arrivèrent dans une grande salle carrée aux murs garnis d’appareils de contrôle et d’armoires métalliques que Bolan examina du regard.

— Vous êtes seul ? questionna-t-il, l’air de s’étonner.

— Oui, je fais la seconde garde jusqu’à 8 heures du matin.

— Comment des saboteurs s’y prendraient-ils pour neutraliser toute l’alimentation de la ville ?

— Eh bien, simplement en enlevant tous les fusibles ou en détruisant le répartiteur électronique, répondit le type en fixant l’inscription F.B.I. sur la casquette noire. Ils pourraient aussi s’en prendre au générateur ou aux piles de secours. Plus de courant, plus de téléphone.

Son regard se porta ensuite machinalement sur une grande armoire d’acier d’où partaient des faisceaux de câbles électriques.

— C’est ça, le répartiteur ? demanda gentiment Bolan.

— Oui. Mais…

— Merci, ajouta-t-il, passant aussitôt derrière le gars et lui ramenant les bras dans le dos.

— Bon Dieu ! s’exclama le garde. Qu’est-ce que vous vous imaginez, je n’ai rien à voir avec…

— Je sais, tenez-vous tranquille et tout se passera bien.

Sans plus écouter les protestations de l’homme éberlué, il lui passa le bracelet d’une paire de menottes à un poignet, l’entraîna jusqu’à la rampe d’une passerelle où il fixa la seconde attache. Ensuite il alla ouvrir le placard mural contenant les répartiteurs, un monstrueux entrelacs de fils multicolores, de relais et de circuits imprimés constellés de composants électroniques. Repérant un gros boîtier portant l’inscription Main Station Relay, il tira dessus trois balles silencieuses qui en déchiquetèrent le contenu, détruisit aussi un panneau de connexions ainsi qu’une arrivée d’alimentation électrique.

Afin de vérifier le travail, il alla décrocher le combiné d’un poste téléphonique. Ne percevant aucune tonalité, il reposa l’appareil. C’était parfait. Accroché à la rambarde, le pauvre type fixait la scène avec ahurissement.

— Vous êtes fou ! s’exclama-t-il.

Bolan posa quelques billets de cent dollars sur la table à côté du téléphone et lui adressa un clin d’œil.

— Pour le dérangement, déclara-t-il.

Puis il quitta le bâtiment. Le Hughes occupait toujours la même place sur le parking, ses pales tournant au ralenti dans un chuintement saccadé. L’Exécuteur reprit place à côté du pilote.

— Cent trente secondes, dit ce dernier en grimaçant. Tu as déjà fait mieux.

— Je me fais vieux, rigola Bolan, tandis que l’hélico repartait dans une vertigineuse ascension. Mets le cap sur Everett, Jack.


CHAPITRE XVII

Le centre relais G.S.M. d’Everett fut atteint en douze minutes. Grimaldi posa le Hughes 500 sur une étendue d’herbe, une centaine de mètres avant la construction bétonnée sur laquelle était fixé un grand mât supportant les antennes paraboliques. Cette fois, Bolan n’eut pas à entrer dans les lieux. Armé d’un fusil d’assaut MP-5 à silencieux intégré, il monta sur le toit d’une petite bâtisse surplombant le grillage d’enceinte et se plaça en position de tir. L’arme était munie d’une lunette à visée laser.

Méthodiquement, il pulvérisa les cellules d’émission-réception des coupoles et cribla de balles les boîtiers de connexion accrochés au mât. Cela ne lui prit qu’une trentaine de secondes, après quoi il se replia vers le Hughes qui reprit aussitôt de l’altitude.

Le troisième objectif à neutraliser n’était pas le moindre, il s’en fallait de beaucoup. Il s’agissait du dispatching radio d’où les consignes avaient été communiquées aux équipes du FENCEN au début de la nuit. Peu de temps après l’embuscade tendue à l’Exécuteur, ce dernier avait pu localiser le point d’émission à l’aide des détecteurs du TACOM. Il en connaissait les coordonnées exactes, à proximité de la petite ville de Hinckley, distante de trente-cinq kilomètres, mais n’avait aucune idée de la configuration des lieux.

L’écran du G.P.S., pourtant, désigna bientôt avec précision une grande construction en briques surmontée d’une haute cheminée, au milieu d’un terrain vague. Cela pouvait être une usine donnant l’apparence d’être en ruine ou pour le moins désaffectée. Cleveland, comme la plupart des villes de l’État d’Ohio, avait été touchée par le déclin de l’industrie sidérurgique, et son taux de chômage avoisinait 23 %. Depuis lors, précisaient des statistiques officielles, la cité en bordure du lac Erié était devenue la ville la plus pauvre des Etats-Unis. Bolan avait lu des articles de presse à ce sujet et il avait à présent sous les yeux un exemple parmi tant d’autres des faillites galopantes de l’Ohio.

L’hélico s’était immobilisé dans le ciel à environ quatre cents mètres de l’objectif. À travers l’optique des jumelles de nuit sensibles aux infrarouges, le Guerrier observa les murs noircis, les vitres brisées et les carcasses de camions abandonnés sur le terrain vague. Depuis le Hughes maintenu en vol stationnaire, il aperçut aussi un véhicule qui, lui, n’avait rien de délabré, arrêté à proximité d’une grande porte métallique sur le devant de l’édifice. D’après l’intensité du rayonnement qu’il percevait, la voiture était occupée par une ou deux personnes, mais le capot moteur était froid. Plus loin, il y avait aussi un Hummer 1025 garé contre un pan de mur, vide celui-là. L’examen concordait avec les indications fournies par le G.P.S.

N’ayant aucune information sur l’occupation des lieux, l’Exécuteur allait devoir y jeter plus qu’un coup d’œil avant de s’en prendre au système de radio-transmission.

— Éloigne-toi de trois à quatre cents mètres et pose ton taxi, indiqua-t-il à Grimaldi.

Après un temps d’observation, le pilote annonça :

— Il y a un champ, là-bas. Va falloir faire gaffe aux lignes électriques. Tu comptes y aller à pied ?

— Avec la bécane.

— Ne reste pas trop longtemps sur place, j’ai une sale impression.

— Ce n’est pas qu’une impression, Jack.

— C’est bizarre, cette caisse civile. Tu me parlais de mecs du FENCEN.

— Ils composent avec les locaux.

— Cosa Nostra ?

— Ce n’est pas nouveau. Joshua Cavalacci leur loue des soldats.

— J’ai entendu parler de ce gus. Le requin de Brook Pike, hein ?

— Exact.

— Pour quoi, au juste ? Je veux dire, qu’est-ce que peuvent leur apporter les mafieux ?

— Ici, le FENCEN n’a qu’une connaissance théorique du terrain. Les amici sont chez eux, ils leur servent à la fois d’indicateurs, de sentinelles et de troupes d’appoint.

— Une belle association de fumiers.

— On ne peut pas refaire le monde des pourris, Jack.

 

Les deux gars dans la Buick passaient le temps en écoutant la radio en sourdine. L’un d’eux s’étira et fixa le chauffeur en rigolant.

— Plus qu’une petite heure à se faire chier la vie et on pourra aller se tirer une pute. J’en connais une qui me fait toujours le grand jeu. Qu’est-ce que t’en dis, Steve ? Elle a une copine qui est aussi douée qu’elle.

— J’en ai rien à cirer de tes pouffes, Mike. Tout ce que je veux, c’est me foutre dans les toiles. Ça fait plus de six heures qu’on glande ici pour rien.

— Merde ! T’es impuissant ou quoi ?

— Va te faire foutre.

— T’as raison, je vais aller me faire foutre entre deux gros nichons et je lui demanderai d’appeler sa copine. T’imagines un peu ?

Steve tendit subitement la main pour réclamer le silence mais l’autre continuait sur un ton grivois :

— Tu sais ce qu’elle m’a fait, la dernière fois ? Elle s’était foutue en…

— Ta gueule !

— Quoi ?

— Ferme-la et éteins cette putain de radio.

Mike haussa les épaules et baissa le volume.

— Qu’est-ce que tu as ?

— J’ai entendu quelque chose.

— Comment ça, quelque chose ?

— Un moteur, pas loin d’ici.

— Sans doute une bagnole sur la route…

— La route est à près d’un kilomètre. Ça semblait venir d’en haut.

— Un avion ? Et alors ?

— C’était pas un avion. On aurait dit un hélicoptère, il y avait comme un bruit saccadé.

— J’ai rien entendu.

— T’aurais entendu comme moi si tu t’arrêtais de jacter comme une connasse.

— Hé ! M’insulte pas, Steve.

— Je dis ce qui me plaît. Tu sais pourquoi on nous paie ?

— Ouais… Bon, tu as entendu un hélico…

— C’était comme un ronflement atténué, comme si le moteur tournait en stationnaire.

— Mais on n’a rien vu se poser, hein ? C’est peut-être un appareil de la flicaille.

— Peut-être, admit l’homme au volant.

— Te casse pas la tête, y a pas d’emmerdes. Et puis, qui viendrait fouiner par ici ? Y a rien que de la ferraille pourrie et des ronces.

Il soupira et le silence retomba dans l’habitacle. Quelques minutes s’écoulèrent, au bout desquelles Mike alluma une cigarette dont il tira une grosse bouffée avant de lâcher :

— On se les caille. Tu devrais remonter ta vitre.

Steve lui lança un regard méprisant puis tourna la tête vers le grand bâtiment et grogna :

— Voilà un de ces mecs, fais gaffe.

— Pourquoi je ferais gaffe ? Il vient peut-être nous annoncer qu’on peut se casser.

— N’y crois pas trop.

Une haute silhouette s’avançait dans la pénombre, semblant venir d’une porte qui se découpait dans le grand vantail métallique de la façade. Les deux amici le virent s’approcher de la Buick d’un pas assuré, presque militaire.

— Un de ces troufions de merde, chuchota Mike.

— Ta gueule, putain ! répliqua Steve sur le même ton contenu, abaissant un peu plus sa vitre.

Le type s’immobilisa tout près de la carrosserie. Ils ne pouvaient distinguer sa tête mais entrevoyaient la silhouette athlétique prise dans un habit moulant, une combinaison à la con comme tous ces troufions en étaient accoutrés. Des armes étaient accrochées à sa ceinture et à son épaule.

Une voix grave résonna tout près d’eux, comme si elle sortait d’un haut-parleur :

— Vous êtes relevés. On évacue.

Le chauffeur fit claquer sa langue.

— Maintenant ?

— Oui. Tout de suite.

Il vit le type se baisser, aperçut un instant le contour de sa tête, tandis que son passager chuintait :

— Tu vois, je te le disais. On se casse.

Ils se cassèrent en effet, mais pas de la manière escomptée. À peine Mike avait terminé sa phrase qu’il vit la tête de son copain partir brusquement de côté, l’arrière de son crâne se disloquant dans un jaillissement de matière cervicale. La stupéfaction et l’effroi fut un très bref instant visible sur son visage, et sa bouche s’ouvrit toute grande, juste à temps pour laisser passer une pastille brûlante de 9 mm qui lui pulvérisa la nuque.

Bolan ouvrit la portière, se pencha par-dessus le corps du chauffeur pour éteindre le walkie-talkie posé sur la console du véhicule et s’en retourna vers le grand bâtiment. Il en avait déjà fait le tour et avait repéré plusieurs orifices par lesquels il pouvait s’y introduire, des vasistas aux vitres brisées et un portillon branlant sur l’arrière de la construction délabrée. Mais il préféra utiliser la petite porte métallique qui demeurait entrebâillée sur la façade avant. La repoussant encore, il se glissa dans les lieux obscurs et fixa un casque Startron sur sa tête.

Il s’agissait bien d’une usine, un local immense garni d’énormes machines qui avaient dû naguère servir à laminer des tôles et à façonner l’acier. Une trentaine de mètres plus loin, en surplomb sur une passerelle, une lumière jaunâtre émanait d’une sorte de bureau vitré. Plusieurs silhouettes y étaient visibles – au moins trois – immobiles et paraissant s’affairer à un invisible travail dont il soupçonnait la nature.

Pour couvrir par radio toute la région de Cleveland, il fallait un émetteur puissant et de l’énergie en conséquence. Aucun groupe électrogène, pourtant, ne tournait à proximité, il en aurait perçu le ronflement. Ils utilisaient sans doute des batteries ou des piles. Mais ce n’était pas la principale préoccupation de l’Exécuteur. Il lui fallait non seulement détruire ce P.C. radio mais aussi assurer son repli et il ignorait le nombre d’occupants dans les lieux. S’il se référait au gros 4 x 4 Hummer aperçu à l’extérieur, les mercenaires du FENCEN pouvaient n’être qu’une poignée, mais ce n’était qu’une simple déduction.

Tout au bout de l’usine, une lumière brilla un instant, comme si l’on avait ouvert et refermé une porte. Quelques instants plus tard, un halo se déplaça dans une allée entre les machines. Quelqu’un marchait en s’éclairant avec une torche électrique. À travers le casque de vision nocturne, Bolan distingua nettement l’homme en combinaison portant un pistolet automatique à la ceinture, vit les trois barrettes métalliques fixées sur sa poitrine. Un gradé, d’évidence, peut-être le chef de ce poste de dispatching.

Parfaitement immobile contre la masse d’un laminoir, l’Exécuteur observa la progression de l’homme qui bifurqua pour monter l’escalier jusqu’à la passerelle supportant le poste de contrôle. Celui-ci ne faisait rien pour atténuer le bruit de ses pas qui martelaient les marches de fer. Il se sentait chez lui, pensait n’avoir rien à craindre d’un éventuel danger venu du dehors, encore moins d’une intrusion dans ce qu’il considérait peut-être comme une place forte, un fief surveillé par les pistoleros de la mafia. Les mercenaires affairés derrière les parois vitrées partageaient d’évidence cette conviction. Qui donc prendrait le risque de se jeter dans la gueule du loup ?

C’était mal pensé. Les bordilles du FENCEN ne connaissaient pas l’Exécuteur. Ils n’avaient aucune idée des méthodes qu’il utilisait, trop habitués à être lancés dans des chasses à courre après des gibiers qui, la plupart du temps, n’avaient aucune chance de leur échapper. Ils n’imaginaient pas un instant, après l’embuscade ratée au début de la nuit, qu’il puisse surgir dans leur environnement et lancer une contre-offensive.

Bolan entendit quelques échos d’un dialogue radio provenant du poste de contrôle, sans pourtant en comprendre la signification. Mais c’était suffisant, il avait ciblé son principal objectif. Se décollant du laminoir, il progressa rapidement dans l’allée cimentée et s’arrêta contre un entassement de tôles, attendant le retour du gradé. Celui-ci ne tarda pas. Précédé par le faisceau de sa lampe, il dévala l’escalier métallique et marcha d’un pas raide entre les monstres d’acier endormis. L’Exécuteur le laissa dépasser sa position et surgit brusquement dans son dos. La fin du gars fut rapide et indolore. Le cou pris dans l’étau d’un harmlock brutal, il s’affaissa aussitôt avec un petit bruit de vertèbres décollées.

L’instant d’après, Bolan escaladait sans précaution les marches jusqu’à la passerelle. Il atteignit le box vitré sans qu’aucun des trois occupants ne détourne la tête, s’attendant peut-être à un retour du chef de poste. Ils s’aperçurent trop tard de leur erreur. Sans leur laisser la moindre chance, Bolan leur tira à chacun une balle dans la tête en moins de deux secondes. Seul un bruit de culasse et une sorte de soupir bref avaient été audibles.

C’était comme il l’avait envisagé. Un imposant émetteur-récepteur trônait sur une table, pourvu de touches digitales et d’un cadran rétro-éclairé. Un matériel militaire de fabrication récente. À côté, un caisson en aluminium recelait plusieurs batteries pour l’alimentation électrique de l’appareil. D’autres batteries avaient été déposées à même le plancher métallique, en prévision d’un remplacement. Un fil blindé partait de l’émetteur et disparaissait par un vasistas, vraisemblablement relié à une antenne extérieure installée pour la circonstance.

Sans tarder, l’Exécuteur éteignit l’appareil et fixa dessus un mini-container d’explosif C-4 dont il régla la mise à feu sur soixante secondes. Il quitta ensuite la passerelle, le casque Startron repositionné sur son front et se récupéra dans l’allée principale, à l’instant où la porte du fond s’ouvrait de nouveau, laissant passer un peu de lumière ainsi qu’une silhouette trapue qui se découpa en contre-jour.

Il fallait s’y attendre, le gradé n’avait pas été le seul à occuper la pièce au fond de l’atelier. Il était probable, ne le voyant pas revenir, qu’un de ses hommes vienne s’enquérir de son absence prolongée. L’Exécuteur le laissa faire quelques pas puis lui délégua une ogive Parabellum qui le cueillit à la mâchoire, arrêtant net sa progression. Son corps se pencha de côté et le pistolet-mitrailleur suspendu à son épaule par une bretelle tomba sur le sol cimenté, rebondissant plusieurs fois dans une succession de tintements métalliques. Presque aussitôt, une voix nerveuse se fit entendre :

— Qu’est-ce que tu fous, Bobby ?

Un instant plus tard, une forme humaine se découpa dans le chambranle de la porte restée ouverte et il y eut une exclamation.

— Merde ! On dirait…

— Qu’est-ce qu’il y a, Bruce ? fit une seconde voix.

— Bobby s’est fait descendre ! Putain de merde !


CHAPITRE XVIII

Trois autres silhouettes venaient d’apparaître sur le seuil de la porte, précédées par des faisceaux de lampes électriques.

— Nom de Dieu ! s’écria l’un des types. Il s’est fait plomber, il…

— Restez pas groupés ! hurla un autre.

La fin de son avertissement coïncida avec le vacarme d’une rafale tirée par le petit R-M. Scorpion. Deux formes humaines se cassèrent en deux, cisaillées en diagonale par une volée de balles. Le troisième voulut battre précipitamment en retraite, mais il trébucha sur le corps d’un de ses comparses et s’affala, rejoint par de nouveaux projectiles qui le firent tressauter quelques instants avant de le laisser inerte dans le flot de sang qui s’échappait de sa poitrine.

Mentalement, Bolan avait fait un compte à rebours depuis l’instant où il avait activé la mise à feu de la charge explosive. Il ne lui restait que trente secondes. Il allait se replier, quand un feu nourri se déclencha depuis la salle ayant abrité le groupe de mercenaires. À peine visible sur un côté du chambranle, un type tiraillait avec une mitraillette, arrosant le grand hangar à la volée dans un tir de barrage. Des balles ricochaient dans un tintamarre assourdissant, arrachant ici et là des étincelles à l’acier environnant.

L’Exécuteur s’était retranché derrière une machine de levage. Il attendit que la salve s’arrête pour larguer les dernières balles de son chargeur, mais l’autre s’était effacé derrière la cloison, vraisemblablement pour réapprovisionner son arme. Lâchant alors le Scorpion, le Guerrier se démasqua et dégoupilla une grenade à fragmentation qu’il projeta dans l’ouverture.

L’explosion survint alors que le gars venait de réapparaître et commençait à détaler en tirant sans discontinuer devant lui. Un souffle brutal le décolla du sol et le plaqua violemment contre un empilement de tôles dans un jaillissement de sang.

Le vacarme de la déflagration retentissait encore quand Bolan partit au pas de course vers l’autre extrémité du hangar. Il en franchit la porte quelques secondes plus tard, arrachant de sa tête le casque Startron qu’il laissa pendre sur sa poitrine, et s’arrêta net en voyant surgir une grosse masse mouvante sur le terre-plein. En un éclair, il analysa la situation, comprenant la signification du bref échange radio confusément entendu dans l’usine.

La fusillade, évidemment, n’était pas passée inaperçue des arrivants entassés dans le Hummer 1025. Tous feux éteints, le véhicule freina brutalement à moins de vingt mètres de l’Exécuteur. Deux miliciens du diable sautaient déjà au sol, armes à la main, quand la charge de C-4 péta dans un fracas qui expulsa un nuage de poussière à travers la porte métallique. Il y eut ensuite un court instant de flottement parmi les nouveaux venus. Ceux qui avaient quitté précipitamment le gros 4 x 4 s’en rapprochèrent instinctivement pour s’y abriter tandis que le chauffeur allumait ses phares en grand, éclairant la façade délabrée d’une lumière brutale.

L’Exécuteur, lui, s’était fondu dans l’ombre avoisinante. Le Scorpion réapprovisionné, il expédia une courte rafale sur le 4 x 4, changea aussitôt de position et mitrailla les deux hommes qui croyaient pouvoir s’y abriter, les fauchant d’un coup. Armant ensuite une grenade, il la projeta sur le plateau arrière au moment même où le chauffeur embrayait dans une secousse, observa sa tentative maladroite pour sortir le Hummer de la zone de danger. L’engin de mort explosa alors que le véhicule virait sur place, une grosse flamme englobant brutalement la carrosserie. Le passager avant fut projeté hors de l’habitacle et le conducteur se retrouva coincé entre le volant et la banquette arrachée à ses fixations, le visage en sang.

Une petite brûlure fit grimacer Bolan. Il avait été atteint à la cuisse par un projectile, peut-être un fragment de métal arraché par la déflagration à la masse du 4 x 4. Mais ce n’était guère gênant. Il lui fallait maintenant se replier au plus vite. Il longeait un mur latéral du grand bâtiment quand il perçut un ronflement de moteur et se fit attentif. Il avait encore dans les oreilles le vacarme des déflagrations, mais, un instant plus tard, il n’eut plus de doute. Son repli ne se passerait pas forcément en souplesse.

 

Grimaldi avait fait redécoller le Hughes S00 dès qu’il avait entendu l’écho des détonations et maintenait l’appareil en vol stationnaire à basse altitude. Les mains serrées sur les commandes, il tentait d’observer ce qui se déroulait à huit cents mètres de là, poussant la sensibilité de son casque Startron au maximum. Aucun mouvement, pourtant, n’était décelable ni autour ni à proximité de l’ancienne usine.

C’était exactement ce qui l’angoissait le plus, chaque fois qu’il accompagnait l’Exécuteur à pied d’œuvre et que celui-ci se lançait dans un blitz à outrance. Lorsqu’il avait la possibilité – rarissime – de le voir en action sur un champ de bataille, ses nerfs se nouaient et il éprouvait des suées dès qu’il apercevait sa silhouette passant brièvement d’une zone d’ombre à une autre, harcelant l’ennemi sans relâche, le contournant et réapparaissant sur ses arrières pour le pilonner de nouveau. Lorsqu’il le savait en pleine action, sans la moindre chance – même de loin – de suivre ses mouvements, son imagination lui suggérait toute sorte de situations parmi les plus angoissantes jusqu’au retour du Guerrier.

Cette fois, c’était bien pire. Il le savait en bas, dans cette infecte usine délabrée, coincé peut-être par des adversaires nombreux et puissamment armés, mais il ne voyait rien de l’engagement qui se déroulait. Les deux fusillades entendues un moment plus tôt avaient été suivies du fracas d’une déflagration et, depuis, le silence s’était réinstallé. Bien sûr, il ne s’était passé que quelques dizaines de secondes tout au plus. Il avait pourtant l’impression que le temps s’écoulait avec une lenteur extrême, qu’il s’était figé.

 

Grimaldi n’avait pas toujours été l’ami et le pilote de Mack Bolan. En fait, la première fois qu’il avait croisé sa route bien des années auparavant, aux Caraïbes, leur rencontre avait failli être aussi la dernière(8).

À l’époque, il travaillait comme convoyeur aérien pour la mafia. C’était après la fin de la guerre dans le Sud-Est asiatique. Las de ne pas trouver de boulot malgré ses qualifications aéronautiques, écœuré par la société qui le rejetait comme tant d’autres Gis, le jeune homme qu’il était à l’époque avait fini par accepter un job que lui proposait un grossium de Las Vegas. Il s’agissait de transporter des VIPs et, parfois, des chargements dont on ne lui indiquait jamais la nature.

Grimaldi ignorait alors qu’il bossait pour le Crime Organisé, pensant simplement que ses employeurs n’étaient que des combinards désireux de soustraire du fric au Trésor américain. Bolan l’avait détrompé en lui braquant sur la tête un énorme flingue et en l’obligeant à poser son hydravion à Glass Bay Resort, un prétendu lieu de plaisance touristique servant de place forte à la mafia, depuis laquelle les amici opéraient toute sorte de magouilles internationales.

À Glass Bay Resort, le pilote avait vu de quoi Mack Bolan était capable. Les yeux exorbités, il avait assisté à une succession d’attaques éclairs, se disant que jamais le Guerrier ne sortirait vivant du piège mortel qui semblait s’être refermé sur lui. Il avait vite changé d’avis et avait compris en quelques heures qui étaient réellement ses patrons. Il avait aussi réalisé qu’ils ne pesaient pas lourd, malgré leur nombre, devant ce diable de gars crachant continuellement le feu et transformant rapidement la place en un champ de bataille rempli des cadavres des amici.

Depuis, son admiration pour l’Exécuteur n’avait cessé de grandir et une amitié solide ainsi qu’une confiance mutuelle s’étaient développées entre les deux hommes. Grimaldi avait trouvé sa voie.

Mais, cette nuit, il retrouvait les angoisses qu’il avait éprouvées dès le début de la sanglante croisade du Guerrier contre l’Organized Crime. Ses tripes se nouaient.

— Qu’est-ce que tu fous, Striker ? grogna-t-il sourdement. Dépêche-toi, merde !

D’interminables secondes passèrent encore, tandis qu’il observait le grand hangar délabré à travers l’électronique de son casque Startron. Puis il discerna un mouvement dans la proximité du bâtiment. Un véhicule arrivant à grande vitesse venait de quitter la route pour s’engager sur la petite chaussée en mauvais état desservant l’usine. Un 4 x 4 comme ceux en service dans l’armée, un Hummer 1025 qui roulait tous feux éteints.

— Sierra Mike ! jeta-t-il aussitôt dans la radio. Fais gaffe, bandit en approche rapide. Suggère repli immédiat !

Mais il ne reçut aucun accusé de réception. Peut-être l’Exécuteur n’était-il pas en mesure de répondre.

— Sierra Mike, nom de Dieu ! réitéra-t-il. Fous le camp.

Alors que le Hummer virait pour s’engager sur le terre-plein bordant le hangar, il vit une silhouette en sortir et marquer un bref temps d’arrêt. Striker ? Oui, sans aucun doute, il en reconnaissait l’allure générale et la façon de se déplacer.

Puis le gros 4 x 4 freina brutalement tandis que deux formes humaines sautaient à terre, à l’instant précis où un flash éblouissant apparaissait brièvement. Grimaldi perçut l’écho de la déflagration avec un retard d’environ deux secondes. La charge n’était pas d’une grande capacité, mais suffisante en tout cas pour qu’il puisse observer un jaillissement de gravats issus d’un pan de mur latéral.

Ceux qui avaient sauté du tout-terrain refluèrent d’un coup. Le pilote les vit distinctement tenter de s’y dissimuler, mais il avait perdu de vue la silhouette solitaire.

Pourtant, moins de trois secondes plus tard, il vit les deux formes humaines planquées contre la carrosserie se contorsionner, l’une d’elles battant l’air avec ses bras avant de glisser au sol en compagnie de la seconde.

Grimaldi enregistra toute la scène comme dans un film au ralenti : la tentative du chauffeur du 4 x 4 pour éloigner son véhicule de la zone d’affrontement, la nouvelle explosion qui éventra celui-ci, accompagnée d’un violent éclat lumineux, et le repli de l’Exécuteur qui partait au pas de course le long du hangar, disparaissant dans l’obscurité environnante.

Élargissant le champ visuel du Startron, il examina les alentours, cherchant d’éventuels mouvements supplémentaires. Il grogna sourdement en apercevant deux véhicules en approche rapide qui, eux aussi, s’engagèrent dans la voie d’accès défoncée, cahotant et bringuebalant sans pourtant ralentir l’allure. Ceux-là avaient leurs phares allumés. Il s’agissait vraisemblablement de patrouilles ayant reçu l’ordre de rallier le P.C., et peut-être ces gars avaient-ils été alertés par les premiers arrivants avant la destruction de leur véhicule.

— Sierra Mike, tu me reçois ? cracha-t-il dans le micro de son casque. Sierra Mike !

Il fallut plusieurs secondes avant qu’une réponse lui parvienne :

« — Juliette Golf de Sierra Mike. J’ai terminé. »

— Ce n’est pas sûr. Deux nouveaux bandits débarquent dans le périmètre.

« — J’ai vu. »

— Où es-tu ?

« — En éloignement sur la 303, vos l’ouest Récupération sur cet axe. »

— Wilco !

« — Je viens de brancher le squawk. Tu as un écho ? »

— Affirmatif, ça vient juste de m’arriver, déclara Grimaldi en visualisant le petit spot clignotant qui s’était affiché sur l’écran.

Le Hughes s’était déjà lancé sur une trajectoire horizontale, à moins de cent mètres de hauteur. Fouillant du regard la zone de repli, le pilote aperçut bientôt la lueur du phare de la petite moto qui filait bon train sur la route départementale. Il repéra plusieurs prairies de chaque côté après avoir dépassé l’Expressway 71, mais, au dernier moment, il choisit de poser l’appareil sur un rond-point, à quelques kilomètres de la petite agglomération de Valley City.

Il lâcha dans la radio :

— Récupération dans dix secondes. Devant toi.

« — Roger ! »

C’était le croisement de deux petites routes secondaires, la 252 et la 303. Une ligne électrique basse tension franchissait le carrefour en aval et, en amont, il y avait un petit bosquet rendant l’atterrissage délicat. « Un hélico n’est pas un ascenseur », avait coutume de dire Grimaldi lorsqu’on lui demandait s’il pouvait atterrir et décoller à la verticale. Mais il faisait constamment mentir ses propres affirmations. Il était un pilote hors pair, habitué aux pires situations, et le Hughes 500 était un appareil exceptionnel.

Lançant l’appareil dans une descente acrobatique, il le stabilisa à quelques mètres du sol, puis joua avec ses commandes pour le poser en douceur. Quelques secondes plus tard, une lueur apparut au débouché d’un virage. La moto freina sèchement à l’amorce du rond-point, vint se coller contre la coque de l’hélico et Grimaldi entendit les claquements métalliques annonçant l’arrimage de la machine. L’instant suivant, Bolan se glissait sur le siège du copilote tandis que le Hughes reprenait quelques mètres de hauteur, piquant du nez pour une courte translation avant de disparaître dans la nuit.


CHAPITRE XIX

À mille pieds, Grimaldi stabilisa l’appareil et mit le cap au nord-est, vers Brecksville et Sagamore Hills. Jetant un coup d’œil latéral à son passager, il soupira.

— Tu tires trop sur la corde, grogna-t-il. Un jour, ça lâchera.

Bolan le regarda à son tour, grimaça un sourire.

— Ça lâchera forcément un jour.

— Je sais… Mais tu n’es pas obligé de réduire le délai.

— Te casse pas la tête, Jack. Le plus mauvais est derrière nous.

Il voulait rassurer son ami, chasser ses sombres pensées.

— Pour cette nuit peut-être, rétorqua Grimaldi. Mais après ?

— Demain est un autre jour…

— Tu n’envisages toujours pas de laisser tomber ?

— Si, peut-être. Je me fais vieux.

— C’est ce que tu m’as dit tout à l’heure, mais j’ai l’impression que tu es en pleine forme. Tu n’as même pas l’air fatigué. Comment fais-tu ?

— Je me repose de temps en temps.

Le pilote eut un rire grinçant, puis il se tut, la gorge nouée. Enfin ! Le grand dingue était revenu d’un nouvel enfer, c’était le plus important.

— Bon…, reprit-il. Alors, c’est le black-out radio ?

— Affirmatif.

— On va toujours à Garfield Heights ?

— Tout droit, Jack. Tout droit.

Comme l’Exécuteur l’avait envisagé, la mafia et les cannibales du FENCEN venaient de perdre le dernier moyen de communiquer entre eux. Il ne restait plus que les flics à pouvoir coordonner leurs équipes et leurs patrouilles. Mais Bolan doutait fortement qu’ils aient été lancés dans cette opération pourrie organisée sous le sceau du secret par d’immenses charognards tapis à Washington et à New York. Ces derniers n’y avaient aucun intérêt. Ils avaient au contraire tout à craindre dans le cas où la sordide course à l’échalote serait gagnée par des équipes n’étant pas sous leur contrôle.

Le Guerrier espérait remporter cette course folle. Il faudrait bien qu’il y parvienne. Avec un peu de chance, bien sûr.

 

Il débarqua du Hughes à Cuyahoga Valley, près d’un méandre de la rivière du même nom, détacha sa moto du flanc de l’appareil et rejoignit Canal Road, tandis que Grimaldi filait vers Erie, de l’autre côté de la frontière d’État.

Franchissant le tunnel sous l’Expressway 480, le Guerrier arriva à Garfield Heights en moins de dix minutes. Après avoir planqué la machine à bonne distance, il rejoignit à pied la résidence Blue Touch et s’arrêta dans l’obscurité pour inspecter les abords de l’immeuble. Bien lui en prit, car il y avait du monde dans le secteur.

Deux hommes à l’allure faussement décontractée montaient la garde devant le bâtiment n°8, l’un d’eux armé d’un fusil à pompe qu’il tenait à bout de bras. L’autre portait un automatique dont la crosse était visible par l’échancrure d’un gros blouson. Des mobsters, cela sautait aux yeux.

Un lampadaire éclairait le petit parking contigu où stationnaient une douzaine de véhicules appartenant vraisemblablement aux occupants légitimes des lieux. Mais il y en avait deux autres, inoccupés, arrêtés pare-chocs contre pare-chocs au milieu de l’allée, les capots tournés vers la sortie. Leur présence indiquait assez clairement que deux équipes, au moins, étaient à pied d’œuvre.

S’agissait-il d’une nouvelle fouille de l’appartement de la journaliste ? Peu probable, songea Bolan. Alors quoi ? La réponse n’était pas évidente. Le mieux était d’entrer carrément dans le jeu et de voir sur place ce qui se tramait.

Il ne s’encombra pas de précautions superflues. Armé d’un MP-5 à silencieux intégré, il s’avança d’un pas rapide vers les deux gars qui sursautèrent en apercevant la haute silhouette noire. Celui qui tenait un fusil à pompe tenta de le brandir devant lui, à l’instant où trois gros frelons silencieux s’enfoncèrent dans sa poitrine, le projetant d’un coup dans le néant. Son pote connut le même sort et s’effondra comme une loque contre la façade.

La porte d’entrée avait été enfoncée au niveau de la serrure dont on voyait le mécanisme mis à nu. L’Exécuteur repoussa le battant malmené qui grinça, s’engagea dans le hall au moment où un gros homme débouchait de l’escalier venant du sous-sol. Il avait dû entendre le grincement intempestif et pensait avoir affaire à un comparse.

— J’ai fini en bas, annonça-t-il en se frottant les mains. Tout est en place.

Ses yeux s’agrandirent lorsqu’il s’aperçut de sa méprise et il se figea ; une fraction de seconde seulement, avant de prendre en pleine face une Parabellum qui le propulsa en arrière dans l’escalier. Une voix se fit ensuite entendre, venant d’un étage :

— Où t’en es, Johnny ?

Laissant retomber le MP-5 sur sa poitrine, Bolan dégaina son Beretta et escalada rapidement les marches jusqu’au premier palier où se tenait un type adossé contre un mur, fumant une cigarette. Celui-là ne vit que brièvement l’ombre mortelle qui venait de surgir devant lui, encaissa une balle dans le nez et s’affaissa en laissant une vilaine trace sanglante sur la cloison.

Un bruit métallique se fit ensuite entendre. Une porte palière s’entrouvrit, retenue par une chaîne de sécurité et laissant entrevoir le visage d’un homme âgé.

— Qui… Qui êtes-vous ? demanda l’homme d’un ton craintif, observant avec effroi la sinistre combinaison noire.

D’un geste, Bolan lui intima le silence, mais le vieil homme insista d’une voix chevrotante :

— Je vous en prie, ne nous faites pas de mal.

— Refermez cette porte et attendez les flics.

— On ne peut pas appeler la police, le téléphone ne fonctionne plus. Mais… Bon Dieu, qui êtes-vous ?

— F.B.I., répondit spontanément l’Exécuteur. Bouclez votre appartement et restez tranquille.

L’autre bégaya quelques mots et repoussa la porte tandis que le Guerrier s’élançait dans l’escalier. Le palier du second était désert, mais, au troisième, il surprit un jeune type au visage balafré assis sur une marche, occupé à faire pirouetter son revolver dans sa main. Sans ralentir, il lui logea une 9 mm silencieuse dans la tête et s’infiltra dans l’appartement dont la porte était grande ouverte.

Ainsi, contrairement à ce qu’il avait cru, les amici étaient revenus fouiller le pied-à-terre de Gwen Dallas. Il en découvrit deux dans le salon déjà mis sens dessus dessous lors de la première visite, les vit de dos, affairés à manipuler méticuleusement divers objets, comme si leur intention était de remettre de l’ordre. Mais ça n’avait rien à voir. Ils ne se livraient pas à une nouvelle recherche, bien au contraire. Dans l’optique de ces mobsters – ou plutôt de leurs commanditaires – l’objet convoité ne pouvait être ailleurs que dans l’immeuble, bien que la première équipe n’ait rien trouvé. Ils avaient donc décidé d’employer des moyens radicaux. À défaut de récupérer les preuves accablantes, on les détruisait purement et simplement !

Les charges de plastic C-4 qu’ils étaient en train de placer dans l’appartement excluaient toute équivoque, sans compter celles qui, d’évidence, étaient déjà disposées dans le sous-sol. Bolan grinça des dents en imaginant des dizaines de corps enfouis sous les décombres du bâtiment. Mais, évidemment, ces pourris n’en avaient que faire. Une vie humaine, pour eux, ne représentait qu’un paquet de fric à palper. Il les abattit sans la moindre hésitation, visita les autres pièces en quelques secondes, puis s’élança vers les étages supérieurs.

Au quatrième, il se heurta à un mafioso nerveux qui se jeta au sol en le voyant déboucher, tout en lâchant une rafale de son P-M mini-Uzi. Bolan se laissa tomber sur les dernières marches pour échapper au tir désordonné, renvoya le feu et fit mouche au second coup. La pétarade cessa net, mais l’alerte était donnée. Il en eut la confirmation lorsque de nouveaux coups de feu claquèrent à la volée depuis le dernier étage, accompagnés de gros impacts sur le palier où il se tenait.

L’Exécuteur avait eu le temps d’apercevoir un visage crispé dans un rictus, derrière un riot-gun. Plaqué contre le mur, il attendit le claquement du percuteur frappant à vide sur la culasse, puis se lança dans l’escalier en faisant jaillir la mitraille du MP-5. Le flingueur avait battu en retraite sur le palier et engageait fébrilement une cartouche dans son gros flingue, mais il ne fut pas assez rapide. Les dernières balles de la rafale tirée en continu le cisaillèrent en pointillés et il dansa frénétiquement avant de partir à la renverse dans un jaillissement pourpre.

Bolan avait lâché le MP-5 et dégainé le Beretta, prêt à cracher encore la mort, mais, apparemment, les lieux étaient nettoyés. Seule une odeur piquante de cordite témoignait de la violence de l’engagement, ainsi que les multiples impacts qui constellaient les murs et le plafond.

Le cinquième et dernier niveau se présentait tel que l’avait décrit et dessiné la journaliste. Des placards s’étalaient sur deux murs, certains ouverts et laissant apparaître des compteurs d’eau et d’électricité. Il y avait aussi une grande armoire contenant des balais et toute sorte d’ustensiles d’entretien. Deux charges de C-4 y avaient été déposées, de même que dans un placard abritant les compteurs électriques. Trois autres encore étaient visibles au bas d’un mur, placées contre une conduite de gaz.

Les cannibales n’avaient pas lésiné sur la quantité, ni sur les moyens techniques. Toutes ces charges comportaient un système de mise à feu déclenchable par radiocommande, un boîtier en plastique pourvu d’un bouton chromé pour la mise en fonction. Manifestement, il était prévu qu’elles explosent en même temps afin de provoquer un maximum de destruction. Ça n’avait rien d’un travail de spécialistes mais, vu le nombre de paquets dont l’immeuble était truffé, c’était largement suffisant pour qu’il n’en reste que des gravats et de la poussière.

Ironie morbide, l’une de ces charges avait été déposée à quelques centimètres de ce que tant de vautours, dans un premier temps, avaient fébrilement cherché à récupérer. Derrière les livrets techniques, avait précisé la journaliste, dans le placard des compteurs électriques. Bolan n’eut qu’à déplacer le pain de C-4 pour saisir les brochures imprimées, sentant aussitôt sous ses doigts un emballage caractéristique.

Une petite crispation lui étira les lèvres quand il sortit le disque scintillant de son enveloppe, voyant apparaître l’aigle aux ailes déployées surmontant un pentagone stylisé, et le numéro imprimé en hologramme. Les chiffres correspondaient exactement à ceux qu’il avait mémorisés. D’un coup, il sentit une onde de chaleur monter dans sa poitrine, conscient que l’objet de quelques grammes qu’il avait en main pèserait très lourd lorsque le moment serait venu de faire les comptes et de répartir les gages d’une monstrueuse ignominie.

Replaçant le D.V.D. dans la pochette, il fourra celle-ci dans une poche de sa combinaison. Il examina les vêtements du cadavre allongé dans une flaque de sang, mais ne trouva pas la radiocommande, pas plus que sur le corps du buteur qui l’avait rafalé sur le palier de l’étage inférieur, et il redescendit dans l’appartement de Gwen Dallas. Là, enfin, il découvrit l’appareil infernal posé sur une étagère de la bibliothèque, à côté d’une charge de plastic. Les abrutis n’avaient d’évidence jamais suivi le moindre cours sur l’utilisation des explosifs.

Il fit glisser prudemment le couvercle du boîtier pour en ôter la batterie, le jeta ensuite sur la moquette et quitta les lieux, entendant aussitôt une porte se refermer précipitamment sur le palier. À l’étage inférieur, il rencontra un homme en pyjama, les cheveux hirsutes et la mine angoissée.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? questionna le type, regardant avec effarement la combinaison noire tachée de sang et déchiquetée par endroits. Dites-moi ce qui s’est passé… Tous ces coups de feu… Qui étaient ces types ?

— C’est fini, répondit Bolan, notant du regard une jeune femme qui se tenait craintivement derrière une porte à demi ouverte.

— Ils ont fracturé la porte d’entrée… Ils prétendaient qu’ils étaient de la police, qu’un terroriste se cachait dans l’immeuble et qu’ils devaient fouiller partout… Mais j’ai compris qu’ils étaient des gangsters. Et pas moyen d’appeler les flics, ils ont dû couper les câbles du téléphone.

— Évacuez l’immeuble, ordonna sèchement l’Exécuteur. Passez le mot à tout le monde.

— Mais pourquoi ?

Les yeux du type s’arrondirent soudain.

— Une bombe ? Ils ont mis une bombe, c’est ça ?

— Quelque chose comme ça, oui. Ne traînez pas.

Le laissant là, Bolan dévala l’escalier et quitta le bâtiment. De l’autre côté du parking, plusieurs personnes se tenaient sous la lumière d’un lampadaire, habillées à la hâte ou ayant simplement passé un manteau pardessus leurs vêtements de nuit. Ils avaient entendu la fusillade et la peur se lisait sur leur visage, mais la curiosité l’emportait. Des fenêtres s’étaient éclairées sur les façades des autres immeubles. L’angoisse était dans l’air, renforcée par des tentatives d’appels téléphoniques qui ne pouvaient aboutir.

S’éloignant rapidement de la zone éclairée, le Guerrier retrouva l’allée goudronnée enserrant la résidence et disparut dans l’ombre. Cent mètres plus loin, il enfourcha la moto tout-terrain puis régla son transceiver radio sur la fréquence de la police.

— Vous avez un code 4 multiple à Garfield Heights, annonça-t-il au flic à la voix ensommeillée qui prit l’écoute. Résidence Blue Touch, bâtiment 8. Alertez le service de déminage.

— Vous avez dit le service de déminage ?

— Oui, c’est bien ça.

— Pouvez-vous donner des détails ?

— Vous les trouverez sur place.

— Attendez ! Qui êtes-vous, quel est votre indicatif ?

— Ça n’a pas d’importance, répliqua le Guerrier. Magnez-vous, il y a là-bas des gens au bord de la panique.

Interrompant la communication, il passa ensuite un bref message à destination du TACOM, puis il mit plein gaz sur la petite route.


CHAPITRE XX

Le trajet jusqu’à son char de guerre ne lui avait pris qu’une trentaine de minutes en empruntant les Expressways. À son retour, Eva l’avait observé d’un œil critique. Ses yeux s’étaient plissés en apercevant les traces de sang sur la combinaison de combat et les égratignures à son cou et sur son front. Puis, en découvrant la nouvelle blessure sur le côté de sa cuisse, elle s’était exclamée :

— Enlève ces fringues, Mack ! Il faut nettoyer ça.

— Plus tard, avait-il répondu un peu trop sèchement.

Il s’était aussitôt installé devant la console informatique et visionnait à présent le D.V.D. militaire. L’agent féminin du F.B.I. s’était assise à côté de lui sur un strapontin, rejointe par la journaliste qui restait debout derrière elle, immobile et silencieuse.

Des images défilaient sur l’écran, parfois en accéléré, parfois au ralenti selon la pression de ses doigts sur les touches du clavier. Pas un seul instant il ne fit de commentaire, mais Eva le sentait tendu, savait qu’il ne perdait rien des informations qui souvent défilaient à un rythme effréné. La consultation s’arrêta au bout d’un quart d’heure et il se leva pour activer l’émetteur-récepteur de bord qu’il régla sur la nouvelle fréquence indiquée par Brognola.

— Quoi de neuf ? s’enquit sans préambule le numéro Un du Justice Department.

— Tu es toujours à Hopkins Airport ?

— Oui, et je crève d’impatience.

Bolan eut un rire sans joie.

— L’affaire est dans le sac.

— Tu veux dire que tu as le truc ?

— Affirmatif. C’est en plein dedans. Le peu que j’en ai déjà vu montre qu’on était bien en dessous de la réalité. Tu veux jeter un coup d’œil, Hal ?

— Ne demande pas à un aveugle s’il veut voir ! Où es-tu ?

— Rejoins Pepper Pike et rappelle-moi. Tu seras accompagné ?

— Par deux gars sûrs, oui. Frank reste sur place avec les autres.

— Fais gaffe de ne pas te faire tracer.

— Évidemment. Quelle distance entre Hopkins et Pepper Pike ?

— Un peu moins de quarante bornes. Avec l’Expressway, tu peux y être en une demi-heure.

— Bouge pas, Striker, j’arrive.

— O.K., répliqua Bolan avant d’interrompre l’échange radio.

Il se retourna pour saisir le gobelet de café fumant que lui tendait Eva Swanson, en but quelques gorgées tout en réfléchissant.

— Laisse-moi au moins te coller un pansement, dit-elle en lui souriant. Ce serait dommage qu’on doive te couper la jambe.

Hochant la tête, il passa dans le module habitable et s’assit sur une couchette tandis que la jeune femme ouvrait un placard.

— Enlève ces fringues, ajouta-t-elle.

Bolan se contenta de défaire un pan de la combinaison zippée sur sa jambe, laissant apparaître une profonde entaille sur le côté de la cuisse. Après l’avoir rincée avec une solution antiseptique, elle y appliqua un gros pansement adhésif qu’elle serra avec une bande, et déclara :

— Si tu ne te changes pas, les amici vont pouvoir te suivre à la trace.

— Je sens le bouc ? rigola-t-il.

Le reniflant comiquement, Eva repartit :

— Non, tu sens la poudre, le sang et l’acier. C’est pas tellement mieux.

Elle s’interrompit en voyant Gwen Dallas déboucher du module technique.

— Vous savez maintenant pourquoi ces salauds tenaient tant à récupérer le disque, déclara la journaliste.

Il hocha légèrement la tête.

— C’est assez clair, oui.

— Qu’avez-vous l’intention d’en faire ? Vous voulez le remettre à… Brognola ?

— Je dois lui confier l’original.

— Il y aura donc des copies…

— Ce serait idiot de s’en priver.

Gwen Dallas soupira.

— J’espère qu’Edward Maloney ne sera pas mort pour rien.

Il comprenait ce qu’elle voulait dire. Elle pensait au procès que faisaient au gouvernement quatre cents familles de victimes du World Trade Center.

— Restez hors du jeu, déclara-t-il. Si vous réapparaissiez, les cannibales vous localiseraient immédiatement et je ne parierais pas sur votre survie.

— Oh ! J’ai compris. Je souhaitais simplement qu’une copie de ces documents figure dans le dossier de procédure.

— L’avocat l’obtiendra.

— Qui la lui remettra ?

— Il l’aura, éluda-t-il. Soyez-en certaine.

Un instant, elle le regarda fixement, paraissant vouloir sonder ses pensées. Puis un sourire reconnaissant apparut sur ses lèvres.

— Je sais que je peux avoir confiance en vous, monsieur Bolan. Je n’oublierai pas ce que vous avez fait.

Il lui rendit son sourire, se disant en même temps que tout n’était pas entièrement fini à Cleveland. Quelques « formalités » restaient à accomplir.

Retournant à la console informatique, il lança le logiciel de copie mais obtint en quelques secondes un refus de duplication. Évidemment, le disque était protégé, un « plombage » y avait été gravé en même temps que les informations de base. Bolan s’y était d’ailleurs attendu et il fit jouer un programme spécial pour faire sauter la protection. En la matière, il était aussi bien outillé que les meilleurs hackers et les techniciens des services spéciaux. La protection fut cassée en moins d’une minute et la duplication démarra en accéléré.

La gravure du troisième disque venait de s’achever quand le buzzer de la console radio se déclencha. C’était Hal.

— Je suis à Pepper Pike, annonça-t-il.

— Rien aux fesses ?

— Ça va, les arrières sont dégagés.

— Enfile Gates Mills Road et rappelle à hauteur du Country Club. Je te ferai un radioguidage.

— O.K., à tout de suite.

Il ne fallut que quelques minutes à Brognola pour atteindre le terrain de caravaning où était planqué le TACOM. La Ford anonyme qui l’avait conduit sur place était occupée par deux agents fédéraux du Département 127 qui restèrent à l’intérieur, à l’entrée du parc. Quittant le véhicule, il passa directement dans le module tactique où il s’enferma avec Bolan. Les deux hommes s’observèrent en silence durant un moment chargé d’émotion.

— Ça n’a pas dû être facile, laissa tomber Justice Un en grimaçant.

Il avait noté les traits tirés de Bolan et les traces de combat sur sa combinaison.

— On arrive au bout, Hal, c’est tout ce qui compte.

Le fédéral prit place à côté de l’Exécuteur sur le strapontin devant la console informatique.

— Au fait, je sais maintenant comment ils étaient au courant de tout, laissa-t-il tomber avec un petit rire grinçant.

Brognola parlait, bien sûr, des vautours embusqués dans les hautes sphères du pouvoir. Et aussi de ceux qui tiraient les ficelles des marionnettes politiques.

— Quelqu’un de chez toi ? fit Bolan.

— Oui. Un de mes deux plus proches collaborateurs. Je lui faisais confiance depuis des années et ça ne l’a pas empêché de divulguer toutes les informations sensibles qui transitaient entre mon bureau et le Département 127. Tu te rends compte : c’est la deuxième fois en un mois que je suis trahi par un de mes hommes les plus fiables(9) !

Faisant une pause le temps d’allumer un de ces gros cigares cubains qu’il affectionnait, le fédéral reprit :

— Celui-là, Frank l’avait dans le collimateur, il l’a piégé en lui faisant passer un renseignement bidon au sujet de l’opération de cette nuit. Ça n’a pas traîné : l’écho lui est revenu en moins d’une heure quand il a consulté notre central informatique. Tous les détails s’étalaient déjà sur le tableau des mouvements opérationnels auquel n’importe quel service gouvernemental peut avoir accès. Frank lui avait pourtant demandé le secret absolu.

— Ça n’explique pas forcément comment le FENCEN a pu localiser Gwen Dallas et Maloney aussi rapidement, fit valoir l’Exécuteur. Pas plus que de quelle façon ils ont pu remonter jusqu’à Eva en utilisant le code de reconnaissance. Ils savaient aussi que quelqu’un devait la rejoindre pour prendre l’affaire en main, sans pour autant connaître son identité.

— Je n’ai jamais prononcé ton nom…

— Bien sûr. Au motel de Maple Heights, les amici s’attendaient plutôt à voir débarquer un de tes gars. Leurs renseignements étaient incomplets.

Brognola poussa un soupir.

— Ça va plus loin que ça, Mack. Ce pourri n’était qu’un des moyens mis en œuvre pour renseigner les cannibales. Tout un local a été aménagé en salle d’écoute et d’enregistrement dans le sous-sol de notre immeuble. Un matériel spécial fourni gracieusement par la compagnie Halliburton. Tous les appels téléphoniques internes et extérieurs, les fax et les e-mails confidentiels étaient interceptés et instantanément décryptés par ces machines de merde !

— Comment as-tu été mis au courant ?

— Quand tu m’as dit que Gwen Dallas et Eva s’étaient fait coincer, j’ai eu comme un flash. J’ai encore quelques hommes sur lesquels je peux compter. Je leur ai donné l’ordre de vérifier immédiatement toutes les installations techniques récentes et ils sont tombés sur la grosse merde au chat. En ce moment, l’immeuble de Pennsylvania Avenue est en plein remue-ménage. J’en ai profité pour faxer aussitôt une note officielle au Président avec le vague espoir qu’il la lira. J’ai d’ailleurs eu du bol. À dix minutes près, il n’y avait plus de possibilité de joindre qui que ce soit depuis Cleveland. Bien curieusement, les téléphones filaires et les G.S.M. sont devenus muets.

— J’avais besoin d’être tranquille, dit Bolan avec un petit sourire sec.

— Tiens donc ! C’était toi ?

— Le FENCEN aussi est dans le brouillard.

— J’aurais dû m’en douter… Au fait, il paraît que tu as quelque chose à me montrer ?

— Accroche-toi, répliqua l’Exécuteur qui fit aussitôt démarrer le lecteur de D.V.D.

Les premières images correspondaient à des photocopies d’archives, toutes portant le sceau officiel du Pentagone et contresignées par plusieurs agences gouvernementales : N.S.A., D.I.A. et C.I.A., ainsi que par la Maison Blanche. Il s’agissait d’autorisations concernant la planification de manœuvres militaires. Certains objectifs étaient désignés de manière codifiée mais d’autres apparaissaient clairement. On y trouvait les noms de centres d’essais, mais aussi ceux de plusieurs grandes villes américaines, et des mentions telles que : « Event of terrorism attack – computer simulation, terrorism response, combined homing attack, planning for stratégie targeting, starting martial law. »

Il y eut ensuite un panneau noir suivi d’images virtuelles en 3D montrant des immeubles émergeant d’une agglomération, ainsi que des tracés qui semblaient converger dans le vide avant de se regrouper sur divers niveaux des bâtiments. Des chiffres défilaient au bas de ces images, des coordonnées ou un compte à rebours.

— On dirait des évaluations de trajectoires, commenta le G’men. J’ai déjà vu ça dans des documentaires sur les missiles.

Quelques instants plus tard, une sorte de flash illumina l’un des immeubles et l’inscription « match » apparut dans un rectangle, suivie d’une succession de chiffres qui se figèrent.

— C’est à ce genre de conneries qu’ils passent leur temps, ils jouent à la guerre ?

— Attends la suite, fit Bolan.

Une autre séquence montra une grande ville dont les immeubles défilaient lentement, comme s’ils étaient filmés à partir d’un hélicoptère. Il ne s’agissait toujours que d’images virtuelles en trois dimensions mais le réalisme était saisissant. Brognola se tortilla sur son siège et se pencha soudain, les yeux rivés sur l’écran.

— Merde ! s’exclama-t-il. On dirait Manhattan !

— Eh oui, Hal. Manhattan avec l’Empire State Building et les deux tours jumelles. Maintenant, ouvre bien les yeux…

Le survol virtuel fut bientôt remplacé par une vue éloignée des Twin Sisters, à travers le cockpit d’un avion en approche rapide, et une nouvelle inscription apparut : Attack 1 – Simulation, flashant en haut de l’écran. Des chiffres continuaient de défiler à vive allure dans la barre inférieure, colorés en rouge et en bleu. Les deux immenses bâtiments se rapprochèrent très vite et l’image se centra sur l’un d’eux en même temps que le mot targeting apparaissait en pulsations accélérées. Puis la façade remplit toute la surface de l’écran qui sembla se morceler d’un coup, en même temps que retentissait le son d’un bipper à travers le haut-parleur de la console.

Les images suivantes reprenaient la même scène vue de loin en plan fixe. On voyait un avion survolant la ville à grande vitesse et effectuant un virage pour se positionner face à l’une des deux tours. L’impact eut lieu en quelques secondes, donnant naissance à un grand flash rouge, tandis qu’un texte défilait en bas de l’image : « direct hit – Attack 1 succesfull. »

La même séquence se reproduisit, mais cette fois l’objectif ciblé était la seconde tour. La seule différence visible fut l’axe d’approche de l’avion qui décrivit une trajectoire basse, venant du sud par rapport à la ville.

Bolan stoppa la lecture sur l’image de l’impact.

— Jette un coup d’œil sur le bas de l’écran, Hal.

— Je vois un sacré paquet de chiffres.

— À l’extrême droite…

— Oui, eh bien, ça pourrait être une date…

— Que lis-tu exactement ?

— 2… 13… 01. Nom de Dieu ! lâcha Brognola. Le 13 février 2001 !

— Sept mois avant la grande casse.


CHAPITRE XXI

Le visage du G’man était devenu blême.

— Bon Dieu ! On pourrait croire qu’il s’agit d’une analyse des événements, mais la date exclut le moindre doute… Il m’a semblé voir aussi une mention concernant la N.S.A. au début de la dernière séquence. Tu peux me la repasser ?

Un rapide retour en arrière précéda le défilement au ralenti des images avant l’impact de l’avion, et Brognola pointa sa main sur l’écran.

— Stop ! Voilà… Planning Group 66B – N.S.A. Department. Ça te dit quelque chose ?

— Rien. Selon la circonstance, la N.S.A. fabrique des départements comme des petits pains, Hal. Dès qu’ils n’en ont plus besoin, ils les ferment et personne n’en entend plus parler.

— Avec un budget annuel de huit milliards de dollars, l’Agence de Fort Mead peut se le permettre. Elle bénéficie d’une totale opacité, sauf pour le Pentagone avec lequel elle est en liaison permanente. Bon… on voit bien qu’une planification précise est intervenue dans ces simulations. La tour nord, d’abord, et ensuite la tour sud. Les impacts correspondent à ce que nous en savons réellement.

Bolan ricana.

— Ne fais pas de déduction hâtive. Tu vas voir dans quelques instants que les vidéo reportages publiés par les chaînes de T.V. ne correspondent pas forcément à la réalité.

— Tu penses à certaines prises de vue qui se contredisent ?

— À ça et à beaucoup d’autres contradictions. Souviens-toi du rapport Gardner(10).

Hal se rappelait parfaitement l’enquête menée à la suite du 11 septembre par le congressiste Douglas Gardner. En plus d’une centaine de constatations particulièrement révélatrices, il y était mentionné un phénomène des plus troublant. C’était en effet quelques secondes avant l’impact du Boeing sur la tour sud que l’institut de Sismographie du New Jersey avait enregistré une série de fortes secousses provenant de Manhattan sud. Le même phénomène s’était produit juste avant l’attaque de la tour nord. D’après les techniciens qui avaient analysé les enregistrements, il ne s’agissait pas d’un séisme d’origine naturelle, mais d’une explosion souterraine dont ils avaient situé la profondeur entre vingt et cinquante mètres. L’analyse de certaines prises de vue du W.T.C. avait d’ailleurs confirmé que la tour sud s’était enfoncée de plus de quatre mètres dans le sol à cet instant précis.

Mais Gardner était mort, tué dans l’explosion d’une roquette, ainsi que six de ses collaborateurs qui avaient pareillement été assassinés pour avoir embrassé sa cause. Harold Brognola avait remis le rapport d’investigation entre les mains du Président, espérant qu’on lui donnerait carte blanche pour lancer une enquête fédérale. Au lieu de cela, il s’était fait taper sérieusement sur les doigts et on lui avait clairement signifié qu’il devait oublier l’affaire. Puis de gros tracas lui étaient tombés sur les épaules, venant s’ajouter aux habituelles peaux de bananes que de gros politicards lui flanquaient continuellement sous les pieds.

— Bien sûr, que je m’en souviens, répondit-il. Les preuves contenues dans ce rapport étaient largement suffisantes pour faire tomber une quinzaine de têtes, au moins, parmi les plus éminents personnages du pays. Mais tout a été enterré, et c’est comme si Gardner n’avait jamais existé.

Il resta un instant silencieux, les yeux rivés sur l’image virtuelle qui s’était figée juste avant l’impact de l’avion. Puis il grogna :

— Tu crois qu’on pourra tirer quelque chose de ça ?

— Ce n’est que le début, Hal. Il y a des dizaines d’autres simulations de ce genre. Tu veux les voir ?

— Inutile, j’ai déjà envie de gerber.

— Tu vas quand même devoir te payer les répétitions, lui dit sombrement Bolan.

Relançant le lecteur en avance rapide, il tomba sur des images – bien réelles, celles-là – d’un biréacteur en vol au-dessus d’un sol désertique. Une indication leur permit de comprendre qu’il s’agissait du désert de Mojave, en Californie. Il y avait plusieurs séquences alternant entre des plans généraux où l’on voyait l’appareil – un Boeing 737 à la peinture défraîchie, probablement réformé par l’U.S. Air Force – et des prises de vue depuis l’intérieur du cockpit. Un gros plan du dessous de la carlingue montra un caisson dont un technicien ouvrait une trappe de visite, révélant un appareillage complexe relié par des câbles électriques à une antenne parabolique.

— Ça ressemble à une sorte de radar, commenta Brognola, mais je pige pas l’intérêt de cette bidouille. La plupart des avions militaires sont déjà équipés de télémétrie radar.

La réponse arriva sous forme d’un commentaire en une ligne : Medium range control Cyclop System − Système Cyclope de contrôle à moyenne portée.

— O.K., je vois, ajouta-t-il aussitôt. C’est un équipement tactique utilisé depuis des années par l’Air Force, pour une prise de contrôle d’un appareil depuis le sol.

Les séquences qui suivirent présentaient le même Boeing volant à basse altitude et se dirigeant vers un hangar à l’écart d’autres constructions plus petites. À l’approche de ce qui paraissait constituer un objectif, sa trajectoire devint incertaine et il passa largement au-delà, prenant ensuite de l’altitude avant la fin de la séquence.

S’enchaînant immédiatement, plusieurs plans rapides montrèrent un avion du même type en descente rapide vers les mêmes constructions, sortes de vestiges d’une ancienne base militaire.

— Système Global Hawk, dit le G’man en lisant les inscriptions qui s’affichaient à l’écran.

Il se tut pour observer l’appareil dont la trajectoire se stabilisait à basse altitude, virant légèrement pour s’aligner sur le hangar. Le vol se termina cinq ou six secondes plus tard dans une grosse boule de feu qui engloba la totalité du bâtiment.

Suivait un rapport d’essais rédigé en quelques lignes sur une page-écran, mettant en évidence la supériorité tactique du dispositif Global Hawk sur le système Cyclope.

— C’est daté du 24 mai 2001, fit observer Brognola. La marge se réduit.

D’autres répétitions s’échelonnèrent, filmées dans divers secteurs géographiques sous contrôle de l’armée, mais représentant toutes les mêmes visées, avec des mises au point et des résultats de plus en plus précis. Brognola écarquillait les yeux, semblant statufié sur son siège.

— Tu as compris maintenant à quoi a servi la bidouille ? demanda Bolan.

— Si je ne me trompe pas, Global Hawk équipe les drones de l’armée…

— Exact. C’est la toute dernière technologie en la matière. La précision du guidage est d’environ dix mètres, et si tu adjoins au système une radio-balise fixe, tu réduis la marge d’erreur à moins de un pour cent.

— Un émetteur planqué à l’intérieur de la cible ?

— Exactement. Ça ne tient pas plus de place qu’un téléphone portable, il suffit de le placer au bon endroit pour que le vecteur en approche se cale dessus.

— Je vois. Ils ont donc fait des essais sur de vieux Boeing de l’Air Force avant d’équiper des avions civils avec cette saloperie.

— Disons, certains avions civils.

— Comme ceux du 11/9… Oui, je crois que c’est suffisamment clair. Ces types sont des fous furieux.

— Et ce n’est pas d’aujourd’hui, Hal.

— Mais, nom de Dieu ! Comment croire que le chef de l’Exécutif est dans le coup ?

La voix de Brognola était devenue rauque. Il avait du mal à trouver les mots qu’il fallait. Et le Guerrier ajouta :

— Dans le coup, ça reste à démontrer, mais manipulé depuis des années, ça semble évident.

— C’est à peine concevable…

— Venons-en maintenant aux séquences vidéo insolites, c’est assez gratiné.

La lecture du disque reprit, mettant en évidence la tour sud du World Trade Center, avec sa sœur jumelle en feu, à l’arrière-plan. L’apparition rapide du Boeing 767 surprit le G’man lorsque l’appareil entra dans le champ de la caméra, deux ou trois secondes avant de percuter la cible, mais Bolan immobilisa l’image.

— Regarde bien, Hal. Est-ce que tu vois de la fumée sur la façade ?

— Non, aucune fumée.

Il passa à la vue suivante. C’était toujours la même scène, prise sous le même angle, avec le même Boeing arrivant très vite sur une trajectoire identique. Mais alors, une énorme colonne de fumée était visible sur la façade, sortant d’un orifice à mi-hauteur du bâtiment de cent dix étages.

De longues secondes s’égrenèrent en silence, puis le fédé en chef hocha lentement la tête, la mine de plus en plus sombre.

— Je me rappelle avoir vu plusieurs fois ces vidéos, mais je n’avais pas fait attention à ça. C’était la grande panique.

Bolan ricana.

— D’après toi, où est l’erreur ?

— On dirait que quelqu’un s’est emmêlé les pinceaux en dispatchant les vidéos aux médias, fit tristement remarquer Brognola.

— Oui. Comme tu dis, c’était la panique. Ils n’ont pas eu beaucoup de temps pour choisir les bons montages.

Des images continuaient de défiler, sur lesquelles le grand fédéral essayait de se concentrer sans y parvenir vraiment. Tout allait trop vite, il y avait trop d’éléments visuels à assimiler et à analyser.

— Arrête le truc, Striker.

— Tu ne veux pas voir le reste ?

— Laisse-moi souffler un peu.

Se redressant, il se massa la nuque, respira profondément avant d’appuyer lui-même sur la touche de lecture. Le visionnage dura encore une quinzaine de minutes, puis Brognola demanda un retour en arrière jusqu’à un plan qu’il pointa du doigt.

— Qu’est-ce que c’est ? questionna-t-il, désignant un gros disque blanchâtre et légèrement translucide qui sortait de l’épaisse fumée surplombant le Pentagone en se déplaçant de gauche à droite. On dirait la Lune, mais c’est impossible, à moins d’un ralenti invraisemblable. Et c’est une séquence fixe. Le type qui est planté à contre-jour devant la caméra ne bouge pas d’un poil… Mais dis-moi ce que c’est, merde !

— Je n’en sais pas plus que toi, Hal.

— Et ces références, en bas… AT shot. Tu as une idée sur ce que signifient ces deux lettres ?

— Oui. Alien Technology.

— Qu’est-ce que c’est que cette connerie ?

— Ça revient assez souvent dans les notes qui accompagnent les enregistrements. Je ne pense pas que ce soit une connerie, Hal. Avant d’examiner ce D.V.D., j’ai pompé sur plusieurs serveurs de l’armée des vidéos dont le contenu semble inimaginable. J’ai vu des avions décoller du sol sans le moindre moteur visible, des engins furtifs apparaître et disparaître d’un coup, des appareils dont la technologie ne semble avoir aucun point commun avec les informations officielles diffusées par les médias. Ça semble provenir de la Zone SI.

— Ils nous auraient rejoué X Files ?

— Pourquoi pas ? grimaça Bolan. Mais ils ont fait pas mal de gaffes. Cette espèce de disque n’a été vu qu’une seule fois aux infos télévisées. Le plan a été ultérieurement coupé juste avant son apparition. Quant aux scènes soi-disant live du 11 septembre, souviens-toi de ce que tu as visionné à l’époque, notamment celles où des piétons sont filmées dans les rue de Manhattan, quelques instants après les attaques aériennes. Tu as pu voir que la plupart de ces personnes se comportent normalement, comme si rien ne s’était produit, alors que celles qui sont filmés en premier plan paraissent complètement paniquées. 1b as vu cette femme épouvantée, dans la rue, pendant qu’une autre à côté d’elle est en train de se marrer. Deux de ces séquences correspondent d’ailleurs à des travellings qui n’ont pu être faits qu’à partir de véhicules.

— Tu penses donc qu’il s’agit de scènes filmées avant les attaques ?

— Je ne fais aucune déduction, je me contente d’analyser, rétorqua l’Exécuteur. Tu as dû noter que toutes ces vidéos sont numérotées et ont été estampillées par la C.I.A. et la N.S.A.

Il fit revenir une scène à l’écran.

— Observe bien cette prise de vue qui semble tout à fait anodine et dis-moi ce que tu en penses. Ça a été filmé dans Greenwich Street, à plus d’un kilomètre du W.T.C., les coordonnées y sont inscrites.

Le plan montrait plusieurs véhicules de pompiers interdisant l’accès à la chaussée, à hauteur d’un carrefour. Un fireman et un homme en uniforme figuraient au premier plan, la tête penchée vers le sol.

— J’ai déjà vu cette séquence, dit Brognola. D’après C.B.S., elle est censée avoir été tournée par deux cinéastes amateurs, mais des détails ne collent pas.

— Qu’est-ce que ça te suggère ?

Brognola eut un petit rire sec.

— Le gus à droite semble être un employé du gaz. Il est équipé de ce qui pourrait être un détecteur pour localiser une fuite.

— Sois attentif à la suite, annonça Bolan en augmentant le son de la vidéo.

Un grondement se fit entendre brusquement, s’amplifiant rapidement, et le pompier tourna légèrement la tête dans la direction du vacarme, reprenant tout de suite après sa position initiale. Simultanément, le plan fixe se transforma en un rapide panoramique pour se stabiliser ensuite dans l’axe de la rue, au bout de laquelle apparaissait la tour nord du W.T.C. Puis il y eut un brusque effet de zoom à l’instant précis où un appareil volant à grande vitesse au-dessus des toits entrait dans le champ optique avant de percuter le sommet de la tour nord, moins de trois secondes plus tard.


CHAPITRE XXII

— Attends ! cracha le fédé. Tu veux me repasser ça ?

Il s’approcha tout près de l’écran, les yeux écarquillés, retenant sa respiration. Quelques instants plus tard, il souffla bruyamment.

— Ce n’est pas la scène que j’ai à la mémoire, déclara-t-il. Et j’ai visionné un nombre incalculable de fois les vidéos des attentats.

— Tu ne te souviens pas bien de cette séquence parce qu’elle n’est pas identique à celle qui a été diffusée par C.B.S. Elle n’est d’ailleurs passée à l’antenne que le lendemain du 11 septembre, ça laisse une marge, si tu vois ce que je veux dire. Ce jour-là, tout le monde a cru voir à la télé ce qui ressemblait à un Boeing, un 767 selon les commentaires de la chaîne.

Bolan désigna l’écran.

— Remarque ici que l’image est floue et qu’il est impossible de déterminer le type d’appareil. Ça ressemble plus à une ombre rapportée qu’à un véritable avion. On ne voit même pas le reflet du soleil sur les ailes. Note aussi l’attitude du prétendu technicien qui se recule en dissimulant son détecteur. Il n’a pas eu un regard vers la source du bruit. Était-il sourd ?

— Curieux, oui.

— L’antenne de son détecteur de gaz est rigoureusement semblable à celle d’un transceiver radio ou d’un émetteur de balisage.

— On pourrait aussi se demander pourquoi la caméra était préréglée en rotation pour venir cadrer exactement le point d’impact, sur près de 180 degrés et sans la moindre hésitation. Ça pue la répétition.

— Tu n’as rien remarqué, pendant le trajet final de l’appareil ?

— Tu veux dire, cette espèce de gros flash ?

— Tu n’as pas rêvé, Hal. Il y a bien eu une explosion sur la façade quelques dixièmes de seconde avant l’impact. La séquence a été retouchée à l’aide d’un filtre avant d’être communiquée aux médias. Comme la plupart des autres.

— Le zoom était au moins un X10 ?

— Plutôt le double. Les détails sont précis, beaucoup trop pour être conservés à la diffusion publique.

— Une caméra spéciale…

— La Warner n’a sans doute pas mieux… Maintenant, je supprime le son. Dis-moi ce que tu en penses ?

Brognola se fit de nouveau attentif. Il fit claquer ses doigts à la fin de la séquence.

— Le pompier est le seul à avoir tourné la tête, commenta-t-il. On pourrait facilement penser que quelqu’un lui a fait un signe pour montrer quelque chose derrière lui. C’est ce que tu penses ? Tu crois que le bruit de réacteur a été greffé sur la séquence au cours d’un montage ?

— C’est du moins ce qui est inscrit sur l’image qui vient tout de suite derrière. Regarde.

Un appui bref sur une touche du clavier fit apparaître un commentaire : North Tower attack 3 – Video editing − Surroundings sound upgrade.

— Merde et merde ! grogna le G’man. Les types qui ont fait ça sont des fous furieux. La tour nord… La première à être frappée alors que personne ne pouvait s’y attendre !

— Personne ? ironisa Bolan. Tu crois que cette caméra se trouvait là par hasard ?

— Je ne crois plus en rien, Mack. J’ai l’impression de délirer.

— Il reste encore à examiner les derniers rushes, je te les ai réservés pour la bonne bouche.

Il s’agissait de plans fixes. Certains avaient été tournés dans la rue ou dans ce qui ressemblait à un studio. Aucun son n’était disponible, mais les personnages qui discutaient tranquillement entre eux n’étaient pas plus des inconnus. Brognola venait de les voir tout au long des séquences relatives au live du 11 septembre. Les scènes étaient datées du 23 au 28 août 2001.

Sa bouche se déforma dans un rictus écœuré.

— Des acteurs ! Des putains de comédiens ! cracha-t-il.

— Des pions de la C.I.A., plutôt.

— Ça rassemble à un salmigondis d’images réelles mélangées avec des images montées de toutes pièces. Les enfoirés… Mais pourquoi ? Pourquoi avoir truqué des événements qui se sont réellement produits ?

— Peut-être pour que ce soit plus convaincant. Ces types en font toujours trop quand ils veulent vendre leurs salades pourries.

Faisant encore défiler une succession de prises de vues, Bolan arrêta la lecture sur une note portant l’entête du NORAD – North American aerospace Defense Command. Il y était fait état d’ordres de missions portant sur des exercices de l’Air Force inclus dans le programme Vigilant Guardian ; des entraînements tactiques en temps réel incluant le détournement d’appareils civils sur le territoire américain. La mention Global Hawk System figurait plusieurs fois sur cette note, accolée à des numéros de vols et des types d’avions, des Boeing exclusivement. Il n’était pas difficile de comprendre que la plupart de ces appareils étaient équipés d’un dispositif militaire de prise de commandes et de radioguidage.

Il y avait eu plusieurs séries d’exercices au cours d’une période s’étalant de juillet à août 2001, suivies d’une interruption pendant neuf jours, et d’une reprise intensifiée les 10 et 11 septembre. Durant ces deux jours, pas moins de dix-sept exercices réels simulant des hijackings avaient été réalisés dans six États dont le Massachusetts, l’Ohio et la Pennsylvanie, sur la côte Est. Étrangement, le National Reconnaissance Office − l’organisme chargé de la surveillance par satellites de tous les mouvements aériens – avait reçu de la Maison Blanche l’ordre de cesser toute activité le 11 septembre. Des consignes spéciales émanant du Pentagone avaient également été délivrées pour que les opérateurs du N.R.O. soient mis en disponibilité ce jour-là.

Il apparaissait aussi que deux avions de la compagnie United Airlines et deux autres d’American Airlines avaient été indisponibles pendant une quinzaine de jours pour des raisons de sécurité. Unavailable for major overhall, spécifiait une annotation dans la marge.

Ce qui s’affichait ensuite comme une sorte de planning mentionnait quatre vols au départ de Boston, Newark et Washington-Dulles : Fly AA 11 GHS reserved – Fly UA 175 GHS reserved – Fly AA 77 GHS Stack – Fly UA 93 GHS Stack.

— Que dis-tu de ça ? fit Bolan.

— Ça ressemble à la cerise sur le gâteau, soupira Hal. Un fruit pourri à mort. Les quatre Boeing impliqués dans les attaques du 11 septembre. Jusqu’ici, je me demandais pourquoi personne n’avait jamais pu voir ni même apercevoir les vols 77 et 93. La question ne se pose plus, ils ont été purement et simplement escamotés malgré ce qui a été prétendu officiellement. Aucune trace du 77 dans les décombres du Pentagone, ni en Pennsylvanie où le 93 est censé s’être écrasé. Je suppose sans trop de risque de me tromper que les lettres G.H.S. signifient Global Hawk System. Ces quatre appareils étaient d’évidence sous contrôle radio.

Il s’interrompit un instant pour examiner plusieurs listes qui s’affichaient parallèlement sur une page informatique, ricana avant de reprendre :

— Quand je parlais de bidouillage… Même au Département 127, on n’a jamais réussi à obtenir une seule liste cohérente des passagers de ces quatre vols.

Il pointa du doigt la liste figurant à droite de l’écran, puis celle du milieu.

— Bizarre qu’un type comme Robin Caplin, sur le vol 11, peut devenir Robin Kaplan dans la liste du 175. Peter Hashem, lui, se transforme en Peter el-Hachem et Heather Smith apparaît ensuite comme Heath Smith sur le vol 93, puis Heather Lee Smith sur le 175. Bon Dieu ! Toutes ces listes sont truffées de noms bidons ! C’est tellement grossier qu’on croirait qu’ils ont confié le travail à une équipe de débiles mentaux !… Antonio Montoya… Antonio Jésus Montoya Valdes ; Donald Muller qui devient Donovan Muller et ensuite Don Miller ! Lewis Cohen et Lewis Koehn… Du bidon ! Des passagers fantômes sur des listes fantômes ! Et si j’en crois mes yeux, ces listes ont été établies plus d’un mois avant les attaques…

— Ça t’étonne ? fit Bolan.

— Non. J’ai déjà eu ça entre les mains. J’avais fait remarquer les… disons les incohérences aux deux compagnies aériennes, mais je n’ai obtenu aucune réponse. Deux jours plus tard, une note de l’Exécutif est tombée sur mon bureau : on me demandait de ne pas poursuivre l’identification des passagers, la N.S.A. en ayant été chargée. J’ai quand même fait officieusement une recherche auprès du Bureau of Transportation sur les vols du 11 septembre. Devine ce qui m’a été répondu ?

— Que ces vols n’étaient pas listés ?

— Oui. Comment es-tu au courant ?

— Je me suis renseigné moi aussi. Il y a bien longtemps.

— Ni le 0011 ni le 0077. Ils n’étaient ni prévus ni annulés. Quant aux 0093 et 0175… Black-out complet, personne ne semble être au courant. Même les tours de contrôle n’ont pas enregistré leurs décollages, alors qu’ils sont dans l’obligation de conserver les bandes magnétiques pendant plus d’un an.

— Secret-défense, répliqua Bolan dans un rire grinçant.

— Après ça, il n’y a plus qu’à tirer le rideau !

Le G’man se leva du strapontin, se passa une main sur le front et lâcha :

— Quelle foutaise ! Qu’est-ce qu’ils ont finalement en tête, ces paranos ?

— La mainmise sur la planète, mon vieux. Rien d’autre. Il leur fallait un levier planétaire de répression. Ils l’ont eu. Le scénario ne date pas d’aujourd’hui. Déjà, dans les années soixante, le sujet de prédilection, à Yale, c’était d’imaginer de quelle façon un pouvoir démocratique peut être transformé en dictature en s’appuyant sur un événement comparable à Pearl Harbor. Tire toi-même les conclusions.

— Je les ai déjà tirées, mais j’ai encore du mal à y croire. C’est comme si je venais de prendre une cuite monstrueuse.

— Respire un bon coup, Hal, ça passera.

— Tu parles !… Maloney a ouvert une sacrée boîte de Pandore.

— Je pense qu’il n’a pompé que l’essentiel et qu’il y a encore bien d’autres informations dégueulasses dans les machines du Pentagone.

— Tu continues à penser que l’Exécutif est dans le coup ?

— Il a bien fallu qu’un accord soit délivré au sommet. Ça ne doit pas te paraître trop surprenant. La question qui reste posée, c’est : à quel niveau ?

— Tout était donc prévu depuis des mois…

— Peut-être depuis beaucoup plus longtemps.

— Et Ben Laden…, songea tout haut le G’man. Je me demande comment ils vont s’en tirer avec lui. Nous sommes presque certains qu’il est mort depuis plus de deux ans. Et tout le monde sait maintenant qu’il a été formé par la C.I.A. à l’époque où les Russes ont envahi l’Afghanistan.

— Avec la technique actuelle, il n’est pas difficile de faire parler les morts.

— Quelque chose me bouscule les neurones, soupira le chef fédéral. On dirait une compilation. Pourquoi a-t-on archivé toutes ces données ?

— On peut tout imaginer. Peut-être quelqu’un voulait-il conserver ça pour un usage ultérieur. D’un autre point de vue, il n’y a pas que des faucons dans l’armée. Tous ne sont pas forcément d’accord avec les décisions de certaines grosses têtes du gouvernement, le colonel De Grand Pre en tête… Bizarrement, il n’y a que peu d’informations sur l’attentat contre le Pentagone…

— Sans doute parce qu’aucun Boeing n’est venu s’écraser dessus. Le sénateur Gardner l’affirmait dans son rapport. D’après ses recherches, il s’agissait d’un missile de type Tomahawk.

Bolan sortit le D.V.D. du lecteur, prit aussi une copie sur la console et les tendit à son ami en se levant.

— Apporte l’original au Président, Hal. Je suis sûr qu’ensuite on te foutra la paix pendant quelque temps.

Lui remettant aussi la sacoche récupérée pendant le blitz de Bedford, il ajouta en souriant :

— Stanford avait accumulé des dossiers compromettants pour des tas de grosses têtes.

— Le colonel Mark Stanford, la barbouze en chef du C.P.I. ?

— Il avait l’intention de faire chanter ses gros complices en cas de coup dur. Ne range pas ces papelards dans un tiroir de ton bureau.

— Je ne suis pas suicidaire. Pour qui sont les deux autres duplicatas du disque ?

— J’en conserve un. L’autre est pour Hilton.

— J’espère qu’il pourra aller jusqu’au bout de son procès.

— Croisons les doigts, Hal. Tu me débarrasses de la journaliste ?

— Elle te casse les pieds ?

— Pas du tout, c’est une sacrée bonne femme. Mais pendant quelque temps elle sera plus en sécurité dans une planque du 127. Elle veut ensuite prendre de la distance.

— Je sais. Eva dit qu’elle aimerait bien le Québec, je peux arranger ça.

— Fais pour le mieux.

— Et toi ?

— Le programme est toujours le même.

— Tu penses que ça marchera ?

— Bien sûr. Ça t’ôtera une grosse épine du pied, et de mon côté je pourrai prendre un peu de vacances.

— Je ne t’avais jamais entendu parler de vacances, Striker. Ça fait tout drôle.

— Disons que pendant quelque temps j’irai traîner mes guêtres ailleurs.

— Ça m’étonnait aussi… Bon, dans une heure, je reprends un hélico pour Washington… avec mes paquets-cadeaux.

Les adieux furent brefs. Brognola passa dans le module d’habitation et échangea quelques mots avec les deux jeunes femmes. Accompagné de la journaliste, il descendit ensuite du TACOM.

— Prends soin de tes fesses, Striker, marmonna-t-il, la gorge serrée.

Gwen Dallas fixa l’Exécuteur avec intensité, comme si elle voulait graver son image dans son esprit. Puis elle lui fit un sourire un peu triste et suivit Justice Un jusqu’à la Ford occupée par les deux fédés.

Eva Swanson, elle, était restée assise sur une couchette et semblait morose.

— Sous quel nom as-tu loué le break ? lui demanda Bolan.

— Pas sous le mien, en tout cas.

— Pas de connexion avec le Bureau ?

— Je ne suis pas une novice, Striker. Au fait… Si tu m’expliquais un peu ?

— Hal va s’en tirer au mieux.

— C’est ce que j’ai cru comprendre. Et toi ?

— Je n’ai plus qu’à terminer le travail.

— Que dois-je comprendre ? Je l’ai entendu te dire de faire gaffe. Quel marché as-tu passé avec lui ?

— Le meilleur qui soit, Eva. Ça te dit de prendre quelques jours de congés ?

Elle lui lança un regard de défi.

— Pas avant que tu m’aies expliqué, monsieur le macho.

— O.K., flic.

Il lui résuma la situation, consulta sa montre, la prit dans ses bras et elle se serra très fort contre lui.

— Fiche le camp, Bolan, dit-elle ensuite d’une voix rauque. Essaie de passer entre les putains de balles et magne-toi de rentrer.


CHAPITRE XXIII

Il franchit en souplesse le mur bordant la propriété, se laissa tomber dans l’herbe et roula sur lui-même pour amortir la chute. L’endroit était silencieux, malgré les fenêtres éclairées au rez-de-chaussée de la grande maison prétentieuse. À travers l’une d’elles, l’Exécuteur aperçut deux hommes assis dans des fauteuils, en train de regarder un programme de télévision. Deux gros bras chargés sans aucun doute de veiller sur la sécurité du maître des lieux.

Furtivement, l’Exécuteur contourna la bâtisse, se coulant dans l’ombre du petit parc, attentif au moindre bruit. Quelques minutes plus tard, il eut la certitude qu’aucune sentinelle n’était postée à l’extérieur. Il restait à localiser Joshua Cavalacci. Revenant vers la façade avant, il l’aperçut à travers une fenêtre, à l’étage, certain qu’il s’agissait bien de la crapule qui dirigeait depuis six ans les activités criminelles du nord-est de l’Ohio.

Le mafieux venait de se lever et allumait un cigare, puis il fit quelques pas dans la pièce qu’il occupait. D’en bas, le Guerrier ne pouvait voir le bas de son corps, mais la chemise de ville qu’il apercevait, froissée et portant des ronds de sueur sous les bras, en disait long sur les pensées qui agitaient le requin de Brook Pike.

D’évidence, il n’avait pas fermé l’œil, trop préoccupé par les événements qui secouaient Cleveland depuis le début de la nuit. Le plus inquiétant, pour lui, devait être de ne pouvoir ni téléphoner, ni recevoir un appel. Bolan l’avait vérifié quelques instants avant d’investir la propriété, aucune tonalité n’était audible dans l’appareil public qu’il avait essayé et son portable demeurait toujours muet.

Le problème, à présent, était de s’introduire dans la demeure sans que les occupants des villas voisines puissent être alertés par l’écho d’une fusillade ; il fallait que ça se fasse en sourdine. L’aube était proche, dans moins d’une demi-heure, et le temps filait trop vite.

L’Exécuteur avait envisagé d’ouvrir la serrure d’une porte secondaire à l’aide du passe électronique de l’ami Herman, mais il changea d’avis en voyant l’un des deux gorilles avachis devant la télévision quitter son fauteuil et disparaître de la pièce. Un instant plus tard, la porte principale s’ouvrit dans la façade et le type parut, descendit les trois marches du perron et s’arrêta quelques mètres plus loin en s’étirant, bien visible à contre-jour devant la lumière du hall d’entrée.

Il levait la tête en se massant la nuque, quand une ogive Parabellum le cueillit à la mâchoire et lui fit éclater l’arrière du crâne. Bolan s’élançait déjà vers le perron qu’il franchit d’un bond, traversa le hall et surgit dans le petit salon où le second garde du corps continuait de fixer l’écran de télé en s’empiffrant de chips.

L’amici trop confiant n’eut aucune chance.

— Ça se dégage ? questionna-t-il sans détourner la tête.

D’évidence, il voulait parler de l’état du ciel.

— Non, lui répondit froidement Bolan en caressant la détente du Beretta.

La tête du mafieux s’orna d’un trou sanglant tandis qu’une giclée de matière cervicale se plaquait brutalement contre le dossier de son fauteuil.

L’étage au-dessus était desservi par un large couloir moquetté comportant plusieurs portes latérales. La deuxième était la bonne. Joshua Cavalacci avait repris place derrière son bureau et feuilletait les pages d’un registre où s’étalaient des colonnes de chiffres et des annotations, son cigare entre les dents. C’était un homme de grande taille, costaud et au visage dur.

— Qu’est-ce que tu veux, Bob ? grogna-t-il lorsque la porte s’ouvrit.

Ses yeux étaient toujours braqués sur les colonnes de chiffres qui semblaient retenir toute son attention. N’obtenant aucune réponse, il retira son cigare de sa bouche et leva la tête, écarquillant aussitôt les yeux. Mais il ne perdit pas pour autant les pédales. C’était un homme habitué à toute sorte de situations à risques, auquel on ne pouvait pas en remontrer. Et, bien sûr, il avait immédiatement identifié son visiteur nocturne.

— Tiens donc ! ricana-t-il. Qu’est-ce qui t’amène, Bolan ?

En même temps, sa main avait glissé vers un tiroir de son bureau. Sans pour autant que son regard dévie d’un pouce.

— Tu peux le prendre, lui dit Bolan d’une voix glaciale.

— Tu parles de quoi ?

— Du flingue dans le tiroir.

— Qu’est-ce qui te fait croire que j’ai un flingue ? Merde ! Qu’est-ce que tu veux ?

— Ta peau, Joss. Rien que ta peau d’ordure.

— Putain ! Qu’est-ce que je t’ai fait ?

— Lève-toi.

Le requin de Brook Pike fit un hideux sourire et plaça ses mains en évidence devant lui, observant la sinistre combinaison noire. Puis il se redressa doucement. Il était à peu près de la taille de l’Exécuteur, l’embonpoint en plus.

— Est-ce que ça te va comme ça ?

— Tu fais parfaitement l’affaire, renvoya Bolan en notant la lueur vicieuse subitement apparue dans les yeux gris-bleu.

Froidement, il observa le balancement léger du corps de Joss qui, sans cesser de sourire, se retourna en une fraction de seconde contre le dossier de son fauteuil. Il y eut une sorte de déchirement, un bruit de scratch arraché, et la pogne de Cavalacci reparut aussitôt, armée d’un Colt .45 ACP. Le requin n’eut que le temps d’entamer le pivotement de son corps. L’arme n’était pas encore alignée sur sa cible que déjà le Beretta lui crachait au visage une ration toute chaude de plomb silencieux.

L’arc réflexe stoppé net, l’autre se statufia, son affreux rictus transformé d’un coup en une plaie béante, et son corps s’affaissa dans le fauteuil avec un bruit feutré.

Pour l’Exécuteur, chaque minute comptait maintenant. Il chargea le corps pantelant sur son épaule, dégoupilla deux grenades incendiaires qu’il projeta de chaque côté du bureau, descendit au rez-de-chaussée et alla ramasser un trousseau de clés repéré sur un meuble, près de la télévision.

La grille du parc déverrouillée, il s’achemina sur l’allée de desserte et rejoignit le break Chevrolet garé une cinquantaine de mètres plus loin, tandis que des flammes commençaient à ravager le premier étage.

Laissant tomber le corps à l’arrière du véhicule, Bolan serra les dents en ressentant une douleur subite dans la cuisse. Sa blessure se rouvrait, pas de doute, mais il devrait s’en accommoder. L’important, à présent, consistait à se rendre sans tarder à son dernier rendez-vous de la nuit.

 

Celui-ci était prévu sur une aire de dégagement de Pleasant Valley Road, au sud de Seven Hills. Une zone suffisamment tranquille pour qu’il puisse s’y livrer à une rapide mise en scène.

Sortant le corps de Cavalacci et l’allongeant au sol, il l’habilla d’une combinaison noire parfaitement semblable à la sienne. Un ceinturon militaire usagé et garni de munitions, ainsi qu’un pistolet Beretta dans un holster d’épaule, complétèrent l’accoutrement. Après avoir installé le boss mafieux derrière le volant, il plaça dans son dos une charge explosive de deux cents grammes pourvue d’une mise à feu par radio, et attacha le tout avec la ceinture de sécurité. Enfin, il coinça verticalement le P-M Scorpion entre les sièges avant, engagea une balle dans le canon, déverrouilla la sécurité et relia la détente au mécanisme d’un petit récepteur radiocommandé. Puis il sortit la moto tout-terrain du coffre, l’enfourcha et s’éloigna de quelques centaines de mètres avant d’activer son talkie-walkie.

— Sierra Mike pour Fox One ! appela-t-il sourdement.

« — Oui, Sierra Mike ! » répondit une voix neutre.

— Les jeux sont faits. Tu peux y aller.

« — Roger ! »

— Ne t’approche pas trop.

« — Compris. On y sera dans dix unités. Bonne chance. »

— Toi aussi. Ciao.

Raccrochant le transceiver sur sa poitrine, l’Exécuteur embraya et fit rouler la moto le long d’un bois humide, jusqu’à un chemin forestier dans lequel il s’enfonça d’une dizaine de mètres.

« Les jeux sont faits », venait-il de dire à Vitali. Il souhaitait très fort qu’une carte truquée ne vienne pas fausser le cours des événements. À Cleveland, il n’avait trouvé sur sa route que duperie, falsification, vice et trahison. Il était temps, grand temps, qu’un atout jaillisse enfin du jeu pourri.

 

Dans la grisaille de l’aube, des silhouettes évanescentes progressaient prudemment le long de Pleasant Valley Road. D’autres arrivaient à travers champs, longeant des bosquets, et d’autres encore convergeaient vers la zone de contact, arrivant par Seven Hills. Tous étaient vêtus de combinaisons bleu marine et portaient sur le dos l’inscription « F.B.I. – Dpt 127 ». Les renseignements obtenus à travers le chef de staff avaient été confirmés une dizaine de minutes plus tôt. Chacun de ces hommes connaissait la consigne : arrêter un criminel recherché par toutes les polices du pays et, en cas de résistance, l’abattre immédiatement.

La plupart de ces agents fédéraux n’étaient guère enclin à cette tâche sinistre. Ils connaissaient la cible. Ils savaient qu’il s’agissait de Mack Bolan, un homme que l’on surnommait depuis longtemps « l’Exécuteur », et dont certains flics disaient ouvertement qu’il faisait le sale boulot à leur place. Mais ils connaissaient leur devoir, il n’était pas question pour eux de désobéir aux ordres. C’était une affaire d’honneur, même si l’action qu’ils allaient accomplir devait hanter leur subconscient jusqu’à la fin de leurs jours.

Aucun d’eux n’était un novice. Ils avaient depuis longtemps reçu une formation complète leur permettant de faire face aux situations les plus dangereuses. Certains d’entre eux, pourtant, avaient un goût amer dans la bouche. Ils avaient souvent entendu dire que jamais Mack Bolan n’avait rendu le feu lorsqu’il avait été confronté à des policiers, qu’il les avait toujours évités et qu’il en avait même sauvé quelques-uns de très mauvaises passes. Mais les ordres étaient formels, indiscutables. Aussi accomplirent-ils l’encerclement de la zone sensible de la manière la plus professionnelle qui soit.

L’un des chefs d’équipe reçut un avertissement à travers son oreillette :

« — Section 1, attention. Véhicule marron à l’arrêt sur l’aire de dégagement, à cent mètres. Confirmez !

— Confirmé, répondit-il. Je l’ai dans l’enfilade de la chaussée.

— Tenez-vous prêts.

— Roger ! »

Plusieurs messages parvinrent ensuite aux autres sections, ordonnant des prises de positions et validant les consignes. En quelques minutes, l’aire de dégagement fut verrouillée, des armes furent dirigées sur la cible. Puis un mégaphone se mit à aboyer :

— Mack Bolan ! C’est le F.B.I. ! Sortez immédiatement et placez vos mains sur la tête !

Un silence quasiment palpable se fit ensuite. De longues secondes s’écoulèrent sans que la moindre réaction se manifeste à l’intérieur de la Chevrolet. La voix amplifiée reprit alors :

— Nous savons que vous êtes dans le break, sortez immédiatement. Vous avez dix secondes. Passé ce délai, nous ouvrirons le feu.

Le silence retomba. Un chef d’équipe chuinta dans son micro :

« — Il n’est sans doute plus dans cette caisse, il nous aura entendus arriver… »

À peine avait-il terminé sa phrase qu’un, violent staccato fit vibrer l’atmosphère et de courtes flammes furent nettement visibles à travers les vitres du break qui volaient en éclats.

— Feu ! hurla alors l’homme au mégaphone. Feu à volonté ! Truffez-moi cette bagnole !

Aussitôt, une cacophonie infernale se déclencha, semblable à un roulement de tonnerre, tandis que des dizaines d’armes vomissaient une grenaille en furie. Le véhicule pris pour cible vibrait de toute part sous la multitude d’impacts qui en martelaient la carrosserie. Puis, soudain, un vacarme infiniment plus puissant éclipsa celui de la fusillade. Une détonation fracassante venait de se produire et tous virent la lueur fugace de l’explosion qui éventra le toit du véhicule et projeta d’innombrables débris à plusieurs dizaines de mètres alentour.

— Merde ! lâcha un chef de groupe dans le silence qui s’était fait spontanément. Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Il y avait des munitions et des explosifs dans cette bagnole, répliqua l’un de ses adjoints. C’est pas possible autrement… Nom de Dieu !

Les oreilles bourdonnaient. On n’y voyait à peine dans la poussière qui stagnait partout autour de la Chevrolet. Après quelques minutes, une équipe de trois hommes fut envoyée en reconnaissance, puis des messages radio circulèrent :

« — L’objectif est détruit… Il y a de la ferraille tordue partout…

— Je crois voir un corps… Enfin, ce qu’il en reste… Heu, ça pourrait être une combinaison.

— Répétez ! Vous avez dit une combinaison ?

— Affirmatif. Des morceaux, plutôt. Le gus est éparpillé dans l’habitacle. Bon Dieu, c’est pas beau à voir. »

Un homme s’approcha du chef de staff. Il était de grande taille et portait un insigne mentionnant « Dpt 127 – Chief Officer ».

— Vous avez vu ça, Frank ? lui dit le coordinateur des équipes, un grand rouquin.

— Disons que je ne vois plus grand-chose, rétorqua Vitali en examinant la carrosserie éventrée et les tôles arrachées. On aura du mal à recoller les morceaux du macchabée.

— Ouais. Je… Hé, on dirait comme un bruit de moteur… Vous entendez ?

— Comment ?

— Un bruit de moteur, assez loin…

Vitali hocha la tête et grimaça.

— Avec tout ce qu’on a pris dans les tympans, on entend n’importe quoi.

— Ça, je vous crois !

Le léger ronflement de la petite moto, pourtant, ne lui avait pas échappé. Il se détourna pour dissimuler son émotion et marcha vers la carcasse éventrée, à travers un nuage de poussière.


ÉPILOGUE

Le TACOM venait de dépasser la frontière de l’Ohio et roulait vers Erie International Airport, encore distant d’une quarantaine de kilomètres. Le visage de Bolan portait les marques de la fatigue et de la violence de ses blitz nocturnes. La blessure de sa cuisse ne le faisait plus souffrir. Il avait collé dessus un nouveau pansement et pris un antalgique. C’était son épaule qui le gênait dans la conduite du gros véhicule de combat, il n’avait pas suffisamment désinfecté la plaie après le passage de la chevrotine.

Assise à côté de lui, Eva lui jeta un regard inquiet.

— Passe-moi le volant, Mack, tu ne tiens plus debout.

Il eut un petit rire forcé.

— Je suis assis, ça va. Ça roule.

— Idiot ! À quoi penses-tu ? Aux dragons invisibles ?

— Ils ne tarderont pas à se démasquer, rétorqua-t-il d’un ton détaché.

Elle ne s’y trompa pas. Elle comprenait ce qui agitait ses pensées. Il en avait terminé avec Cleveland, mais n’estimait pas pour autant que la partie était gagnée contre les gros cannibales dissimulés dans l’ombre du pouvoir, ceux qu’il appelait parfois ironiquement les « dragons invisibles ».

Bolan ne pourrait jamais oublier certains événements monstrueux commis secrètement par des êtres sans la moindre conscience, prêts à tous les crimes pour assouvir leur soif de puissance et de domination. Il craignait parfois que le destin de l’humanité soit sans issue, que rien ne puisse finalement être accompli pour améliorer le sort de ceux qui souffraient.

Quelques années plus tôt, il avait cru que tout avait commencé la veille de la Seconde Guerre mondiale, avec l’acheminement en Allemagne nazie d’énormes fonds de guerre provenant de banques américaines. Le fait était maintenant avéré. Des sociétés U.S avaient servi au transfert de colossales sommes d’argent au profit du groupe Thyssen, la banque d’Adolf Hitler.

Le trafic honteux s’était déroulé jusqu’en 1942, en pleine guerre, sans que les autorités américaines s’en préoccupent le moins du monde. En retour, de nombreux individus, des familles scélérates, avaient profité de ces « placements » qui avaient contribué à l’effort de guerre nazi. Des fortunes prodigieuses s’étaient rapidement constituées, alors que les gouvernements prônaient l’économie et l’austérité.

Puis, après la défaite des troupes allemandes, les Etats-Unis avaient mis au point un programme de récupération des nazis présentant un intérêt militaire ou financier. Ce programme s’appelait « Paperclip ». C’était ainsi que d’anciens S.S. et des tortionnaires de la Gestapo avaient été incorporés à la C.I.A., que des techniciens nazis en armement s’étaient vu confier la mise au point d’armes de destruction massive. Bolan avait lu des rapports incontestables sur le sujet. Il comprenait mieux pourquoi la société se portait de plus en plus mal.

Mais, ensuite, il avait découvert que cette guerre affreuse n’avait pas été le point de départ de l’emprise douloureuse qui régnait sur l’humanité. Elle n’en était qu’une étape. Il avait encore en tête ces quelques lignes lues dans un livre d’histoire ancienne, une citation que l’auteur latin, Tacite, avait mise dans la bouche de Galgatus, au sujet des invasions romaines : « Où ils font un désert, ils disent qu’ils ont donné la paix. »

Bolan se demandait quel genre de paix immonde les nouveaux conquérants du XXIème siècle avaient l’intention d’imposer à l’humanité. Celle, imposée par la force et réservée à un immense troupeau d’esclaves œuvrant pour le bien-être d’invisibles potentats qui façonnaient à leur profit le destin du monde ?

Il en était convaincu, des dragons invisibles tenaient le destin des nations entre leurs griffes, et cela depuis très longtemps. Parfois, au fil des décennies leurs gueules vomissaient des torrents de feu sur l’humanité, provoquant de nouvelles guerres, des invasions meurtrières et des révolutions. Ce n’était pas nouveau, bien sûr, mais cela finirait-il un jour ?

À la hauteur de Springfield, il quitta l’Expressway 90 pour la route menant à l’aéroport d’Erie, recentrant ensuite ses pensées sur le courant actuel des événements, songeant au procès intenté par les familles des victimes du 11 septembre. Il n’existait aucun moyen de savoir quelle serait l’issue d’une telle mise en accusation. Il se demandait aussi de quelle façon la racaille omnipotente allait s’y prendre pour tenter d’étouffer l’affaire. Ils utiliseraient sans nul doute les moyens les plus vicieux, les pressions les plus dures pour se soustraire à l’ana-thème, rejetant la responsabilité de leurs monstrueuse machination sur des individus secondaires.

Tout ce que Bolan pouvait espérer, c’était qu’une prise de conscience générale s’établisse, que tous ceux qui avaient encore un peu de courage ouvrent les yeux et ne craignent pas de voir la vérité en face, même si c’était horrifiant. Il y avait encore un espoir pour que cessent la tyrannie, le despotisme, et que survienne enfin un élan de compréhension et d’amour dans le monde.

Bolan le croyait avec force, c’était ce qui manquait le plus sur cette planète. Le courage, l’amour et la compassion. Le monde entier souffrait. Des milliers de gens innocents mouraient chaque jour, de malnutrition, de misère, ou abattus par les balles de nouveaux conquérants qui s’en prenaient à leurs terres, les dépouillant sans le moindre remords du peu qui leur appartenait.

Il rêvait que cela cesse. Il était urgent que ceux qui en avaient encore la force se dressent pour faire face.

L’Exécuteur ne pouvait à lui seul combattre sur tous les fronts. Il faisait ce qu’il pouvait, à sa façon et le plus souvent en utilisant les mêmes méthodes violentes que ceux qu’il combattait. Mais ce n’était évidemment pas suffisant. Tout compte fait, il n’était qu’un instrument du destin, un simple mortel dont le combat lui semblait pourtant durer depuis une éternité.

Lorsque le moment serait venu pour lui d’en finir, il s’en remettrait à Dieu afin qu’il juge ses actes et prononce une sentence. Mais il faudrait aussi que le Créateur fasse le compte de ses blessures et place sur les plateaux de la balance le poids de ses actes et celui des pourrisseurs qu’il avait combattus. Peut-être alors s’en tirerait-il sans être par trop condamné.

À côté de lui, Eva Swanson regardait défiler la route à travers le pare-brise du TACOM, le regard troublé, un sourire sans joie sur les lèvres.

— On y sera dans quelques minutes, lui dit-il.

— Oui. Où comptes-tu aller, ensuite ?

— Peut-être au Canada. Ça te tente ?

— Pourquoi pas ? Tu me parlais de vacances…

Une flamme chaleureuse dansa dans le regard de l’Exécuteur lorsqu’il brancha la radio de bord.

Il était temps de contacter Grimaldi.

— Juliette Golf !

« — Sierra Mike ? »

— Ouais. Fais chauffer les moteurs.

« — Ils tournent depuis vingt minutes. Qu’est-ce que tu foutais, Striker ? »

— On rentre à la maison.

« — C’est une sacrée bonne idée, nom de Dieu ! » Un rire clair passa dans l’appareil, puis :

« — J’ai déjà balancé un plan de vol pour Montréal. Ça te va ? »

— En tout cas, moi, ça me va ! s’écria Eva en se collant contre le micro.

Coupant elle-même l’émission, elle soupira, puis se tourna vers le Guerrier et ses yeux brusquement s’illuminèrent.

— Oublie les dragons, Striker. Ils sont pour un moment sur la touche. Il faut vivre. Vivre.

FIN


  

1 Une infiltration à haut risque. L’Exécuteur N°219.

2 La filière rouge. L’Exécuteur N°121.

3 Lundi linceuls. L’Exécuteur N°33.

4 L’as noir de Washington. L’Exécuteur N°208.

5 L’as noir de Washington. L’Exécuteur N°208 et Chicago connection. L4exécuteur N°215.

6 Massacre à Miami. L’Exécuteur N°198.

7 Les fossoyeurs de Manhattan. L’Exécuteur N°193.

8 Châtiment aux Caraïbes. L’Exécuteur N°10.

9 Une infiltration à haut risque. L’Exécuteur N°219.

10 L’As noir de Washington. L’Exécuteur N°208.
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